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SUR QUELQUES EXPERIENCES 

DEL'AIMAN . * 

L 'ne faudroit que les phénomènes) 
de i’Àiman rapportés en 1723*, pour 
faire voir combien ils font délicats, 
changeans par les. moindres chan- 
gemens de circonftances , fujets à 
des bizarreries apparentes, car certainement 
ces bizarreries ne font pas réelles; tout tient 
à des caufes bien déterminées. Voici encore 
des phénomènes de l’Aiman, qui confirme- 
ront bien l’idée qu’on a pû. prendre de fes 
merveilles. 

La fameufe Croix du Clocher de Chartres 
* appris à tous les Phyficiens que le Fer s’ai- 

. , man- 

* v. le» M. p. j*©, t p. 1. & fa iv, 

Hijt. 172$, A 
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mante par être feulement dans une fijua ^ 
- verticale; cela lit faire attention aux } 1 
tes & aux Pèles qu’on laifle aflfés • 

pendant les Etes dans des coins de v '^ tl 
née, potées de la même façon, ou a T^ k ' 
près, & l’on trouva qu’elles s’ainiantoien » 
comme avoir fait l’arbre de cette Croi£* C 
barre de F er pofee horizontalement , qüelqu 
teins qu’elle le foit, ne s’aimantera P° 111 » 
fût-elle dans la dircâion Nord <5 c Sndj ce 
pendant li on veut être bien certain q Ll y*. 
ne s’aimante pas, il vaut mieux qu’elle W* ■ 
dans la direétion contraire. 

Si à une Aiguille aimantée, potée boriXOll- 
talement fur fou pivot , qui lui permet de 
tourner très librement, on préfente horizon- 
talement & à angles droits une barre de Fer, 
dont on foit bien fûr qu’elle h’eft pas ai- 
mantée, il n’arrivera rien, la barre ne s’ai- 
mantera point , l’Aiguille ne prendra nul mou- 
vement, & cela quoique la barre foit iï pro- 
che qu’on voudra de l’Aiguille. Mais û à 
cette barre qui croit pofee horizontalement, 
on lui fait décrire en embas un quart de Cer- 
cle, dont le centre foit fou bout le plus pro- 
che de l’ Aiguille, alors ce bout devenu le 
fupéricur attirera fubitement le Nord de l’Ai- 
guille, qui fortira de fou repos; «5c le bout 
inférieur , qu’on élevera pour le mettre à 
une ditUnce fuftiCmte de l’Aiguille, eu atti- 
rera le Sud. Si l’on répété cette expérience 
avec la même barre , mais en la changeant 
de bout par rapport à l’Aiguille, c’eft-à-dirq 
que le bout qui en étoit le plus proche la 
première fois à dans la première poiition ho- 

ri- 
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TÎzontale de la barre , fait maintenant le plus 
•éloigné de 1* Aiguille, dl n’arrivera que la mê- 
me chofe, le bout le plus proche de l’Aiguil- 
le devenu le fupérieur attirera toûjours le 
Nord , & l’autxe le Sud. v 

Le meme bout de la barre , qui dans la 
a re expérience attiroit le Nord , attire donc 
le Sud dans la 2 , dc , & au contraire ; & par 
cou lé que ut de la i* c expérience à la 2 d e, les 
Pôles de la barre changen t de place entre eux, 
j6t, ce qui elt le plus Surprenant, on voit 
•que cette tranlpoiition fefait avec une extrê- 
me facilité. Plie recommencera même au- 
tant de fois qu’on voudra. 

Cette obfervation fur «l’Aiman n’eft.pas en- 
tièrement neuve, mais de la maniéré dont oa 
la falloir , on y trouvait des variations qui 
• empêchoient qu’on ne l’examinât avec allés 
de loin; on s’en dégoûtoit prefquc à caufe 
de fes caprices. M. duFay, apres l’avoir 
.bien étudiée, l’a réduite à être régulière & 
uniforme par la méthode que nous venons 
de décrire. La principale attention qu’il y 
faût apporter , eiî que la barre dont on le 
fert n’ait pas été précédemment aimantée. 
Elle pourrait, par exemple, l’avoir été par 
la feule polïtion verticale, & il feroit fort 
naturel de n’y prendre pas garde. 

Dans l’expérience rapportée il n’a été né- 
cellaire de préfenter d’abord la barre à l’Ai- 
guille félon une polïtion horizontale, & à an- 
gles droits , que pour s'affûter que la barre 
n’avoit pas été aimantée : car en ce cas-là 
ï’AigbUle aurok pris quelque mouvement 
vers ou l’autre bout de la barre.; mais fi 

Ai ou 
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on elt fûr que la barre n’ait pas été aimantée, 
il n’y a qu’à la préfenter verticale à l’Aiguil- 
le; alors fon bout fupcrieur, & il n’importe 
lequel foit le fupérieur, dès qu’il efl: aiTés 
proche de l'Aiguille, en attire le Nord; & 
il on continue à élever ce bout, il attire toû- 
' jours le Nord, jufqu’à ce que le milieu de 
la barre foit vis-à-vis de l’Aiguille, c’elt-à- 
dirc, dans le même plan horizontal. Alors 
l’Aiguille fe retourne, & fon Sud va vers la 
barre, dont le bout inférieur continuant à 
s’élever, eft toujours moins éloigné de l’Ai- 
guille que le fupérieur. Mais il y a ici une 
remarque importante que fait M. du Fay. 
Ce phénomène fuppofe que la barre foit uni- 
~ forme, que fon 'centre de gravité foit à fon 
milieu ou centre de figure. Si cela n’eft pas , 
ce que nous venons de dire pour le centre 
de figure ne conviendra qu’au centre de gra- 
vité , tant tout ce jeu du Magnétifme de- 
mande de précifions qui peuvent aifément 
échapper. 

Dans cette 2 dc maniéré de faire l’expérien- 
ce, la tranfpolition des Pôles fc fera toujours 
comme dans l’autre; il n’y aura qu’à préfen- 
ter une 2 de fois à l’Aiguille la barre encore 
verticale, mais renverlée. 

D’où peut venir cette tranfpofition de Pô- 
les li prompte & 11 facile? Defcartes a fup- ' 
pofé pour Ion Syftême de l’Aiman, dont le 
fond très-ingénieux & digne de lui fubfifte 
toujours, que le Fer eft un Aiman encore 
imparfait, parce que fes pores font hérilfés 
de petits poils roides & métalliques , confufé- 
ment pofé s en tous fens,&quine permettent 

pas 
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pas que la matière magnétique, qui truverfe 
librement l’Aiman, & vpar-là {ui donne fes 
propriétés fingulieres , traverfc de meme le 
Fer. Mais- ces petits poils attachés feule- 
ment par une de leurs extrémités à la fubftan- 
ce du Fer, fontnnobiles dans le relie de leur 
étendue, & s'il forvient un courant de ma- 
tière magnétique allés fort, il peut les cou- 
cher tous en même fens félon fa dircélion, 
& alors voilà un paffage dans le Fer alfùré à 
la matière magnétique, auffi libre que dans 
l*Aiman, ou, ce qui 'eft le même, le Fer 
eft devenu Âiman. M. du Fay ajoûte a cette 
idée , que les petits poils foient allés folides 
pour tomber par leur propre poids au.ant 
qu’ils le peuvent, ils feront toûj ours d’ail- 
leurs fort mobiles fur leur extrémité immo- 
bile. Ainli , fi un courant de matière magné- 
tique a couché dans le fens qui luiconvenoit 
les poils d’une barre verticale, ce qui a don- 
né un certain pôle à chacun de fes deux bouts, 
le feul renverfement de la barre pourra à 
caufe de leur poids les coucher en fens con- 
traire, & par conféquent ne permettre plus 
le paffage qu’à un courant de matière magné- 
tique oppofé, ce qui changera les pôles. 

M. du Fay avoue que cette hypothefe, qui 
tient à quelque chofe de lï délié, & de fi 
gratuit en apparence , lui a été lufpe&e à 
lui -même , jufqu’à ce qu’il s’en foit affûré 
au delà de ce qu’il efperoit. Il frappa d’une 
maniéré à faire tomber les poils en embas, 
luppofé qu’il y en eût , une barre de Fer 
bien exempte de toute vertu magnétique , & 
cette barre préfentéc horizontalement à l’Ai- 

A 3 . guih- 
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guillc, ce qui eft là pofition où il n’arrrve: 
rien fi la barre n’a point de pôles , fe'trou- 
va en avoir deux, qu’elle ne pouvoit avoir 
acquis que parce qu’on l’avoit tïappée. Il 
n’elt pas befoîn que le coup porte immédia- 
tement fur la barre , il fuffit qu’il donne aux. 
poils une fecoulfe qui les détermine en em- 
bas , & les couche tous eu ce feus. Cela re- 
vient aux coups de Marteau, qui aimantent,, 
comme il a été dit en 1723, à l’endroit ci- 
té. Puifque les poils couchés tous en même 
fens par de certaines fecouffes donnofent des 
Pôles à la barre, M. du Fay jugea que des- 
lecoulies fucceffives contraires qui déïrui- 
roient tantôt plus, tantôt moins r l’effet les 
unes des autres , laifferoient à la fin les pe- 
tits poils couchés en différens fens ; & en. 
'brouillant leurs polirions, dont l’uniformité 
fait la vertu magnétique de la barre, la lui 
ôteroient entièrement, & la remettroientdans- 
£bn premier état d’Àiman imparfait. G’eft 
en effet ce qui eff arrivé. 

Lorfq.u’une barre de Fer par le moyen de 
la fecoulfe eft devenue Aiman, c’elt toûjours, 
fan bout inférieur, c’eff- à-dire,, celui vers 
lequel on a déterminé la chute des petits 
poils par leur poids , qui attire le Sud de l’Ai- 
guille aimantée. De-là il fuit que la matière 
magnétique qui pâlie de l’ Aiguille dans la, 
barre, parce qu’elle y trouve une route bien, 
difpolée,eft celle qui fort par le Sud de l’Ai- 
guille; car félon les loix du Tourbillon ma- 
gnétique, un Aiman. 11’attire un autre corps ,, 
que parce que la matière qui circule dans. 
l’ Aiman trouve allés de facilité à palfer dans 

CG; 
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ce corps pour tendre à les enfermer tou» 
deux dans le même Tourbillon, & par-là 
pouffer l’un vers l'autre. Or la matière qui 
fort par le Sud de l’Aiguille, eft celle qui 
eft entrée par le Nord, & par conféquent il 
faut concevoir le Tourbillon total qui enve- 
lope l’ Aiguillent la barre, comme dirigé dans 
fa i re moitié du Nord au Sud, & de haut en 
bas, & dans la 2 d# du Sud au Nord, & de 
bas en haut. Cela fe conclud des expérien- 
ces de M. du Fay, & félon ceuc idée le 
Tourbillon magnétique n’eft point double à 
la 'maniéré de Defcarts , quia conçA qu’un 
courant de matière entroit par un pôle , tan- 
dis qu’un autre fortoit par le même pôle. La 
matière n’entre ici que par le Nord, & ne 
fort que par le Sud, 

Les Philofophes font communément per- 
fudés que la Terre eft un grand Aiman , dont 
le Tourbillon magnétique ne différé qu’en 
grandeur de ceux des petits Aimans particu- 
liers. Ainli .les expériences de M. du Fay 
détermineroient un point important duSyfté- 
me du Monde ; le Tourbillon magnétique 
de la Terre ne feroit que fimple , dirigé dans 
une moitié du Nord au Sud, de haut en bat, 
&c. Il eft vrai que pluüeuis Phyticiens font 
déjà dans cette penfée. 

Pour ne point trop compliquer les faits , & 
leurs conféquences, nous n’ayons parlé juf** 
qu’îcîqucde la barre de Fer, dont les pôles,- 
acquis par une fîtuation verticale, changent par 
fou renverfement feul. Les Pincettes fem- 
blcroient devoir etre dans le même cas que 
la barre,, & elles n’y font pas tout-à*fait; il 

A 4, on 
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on les employé aux mêmes expériences , on 
trouvera des variétés qu’on n’attendoit pas ; 
en général leurs pôles , ou ne font pas chan- 
geais, ou ne le font pas fi aifémcnt. M. du 
fay, après avoir bien cherché la caufe de 
cette différence , en trouva enfin une bien 
légère, comme elles le font toujours en fait 
de magnétifme, & par- là même plus proba- 
ble. On accommode le feu avec les Pincet- 
tes, & c’eft toûjours par le même bout, qui 
cft l’inférieur , quand on les laifiTe pendant 
l’Eté au coin de la Cheminée. Ce bout s’eft 
échauffé & refroidi un grand nombre de fois; 
fcs pores fe font ouverts, & enfuitc rétrécis; 
ouverts, ils ont laiffé prendre à leurs petits 
poils une certaine pofition; rétrécis, ils les 
ont affermis ou dans cette pofition, ou dans 
quelque autre , de forte qu’ils ne peuvent 
plus en changer aifément, & n’ont plus U 
mobilité nécelfaire pour la tranlpofition des 
pôles. En effet, M.du Fay ayant fait chauf- 
fer des barres de Fer par un bout, & les 
ayant mifes dans une fituation verticale, le 
bout chauffé tantôt en haut, tantôt en bas, 
leurs pôles fe trouvèrent toûjours déter- 
minés & conftans malgré le renverfement. 

M. du Fay pouffé plus loin l’hypothefe 
des petits poils, à laquelle les expériences 
fe conforment toûjours. Mais il nous^fuffit 
d’avoir allés marqué fa route, pour faire naî- 
tre l’envie de le fuivre pus à pas. 


Nous. 
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sa 

N Ous renvoyons entièrement aux Mé- 
moires 

* L’Hiftoire des Teignes par M. de Reau- 
mur- 

f Et le Journal des Obfervations de M;- 
Maraldi. 


* V. les M. p. 20ii 8c 4; j. 
t' V. le* M. p. $ 99 . 



ANATOMIE. 


SUR LA RUPTURE COMPLETE 

OU INCOMPLETE 

D U TE ND O N D'ACHIL L E. * 

O N a vû dans les Mémoires de 1712 * 
l’Hiftoire d’un Sauteur, qui dans un dè‘ 
fès tours de force fe cafta à chaque pied le 
Tendon d’Achille, & fut parfaitement guéri 
par M. Petit le Chirurgien. 

Il cil prelque incroyable que des Tendons 
fe rompent feulement par des efforts, & Mi- 
Petit lui-même a avoué' qu’il 11c l’eût pas 
trM.auffi, bien des gens ne manquèrent pas- 

de ; 

?'T..lcs M.-p. ni*- t P- ««. & fuiv. 

A y, 
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de lui contcftcr la réalité du ruai , & l’hon*- 
ircur de la cure; & quand pour établir la 
pofiibilité du fait, il chercha s’il n’y en auroit 
point quelqu’un de pareil dans les Obferva- 
tions anciennes, il ne trouva qu’un exemple 
rapporté par Ambroife Paré , & qui n’étoit 
pas même trop conforme à ce qu’il avoit vû. 

Mais il lui arriva quelque tems après , une 
efpece de bonheur; il vit & il traita une autre 
rupture du même Tendon d’Achille, & quoi- 
que différente de celle du Sauteur, elle lui 
donna fur cette matière beaucoup de vûes 
nouvelles; & c’eit de quoi nous allons ren- 
dre compte. 

Les Tendons font des efpeces de Cordes 
qui par une de leurs extrémités partent d’un 
Mulcle, & par l’autre s’attachent à un Os , 
de forte que quand le Mufcle eft en adion 
ou fe contracte, le Tendon rire à foi l’Os 
auquel il eft attaché ,/& lui fait faire le mou- 
vement dont il elt capable. Les Tendons 
font d’une nature à ne s’étendre pas , fi ce 
n’cfl dans des contradions de leurs Mufcles 
extraordinaires & outrées ; en ce cas-là, fi 
l’Os qu’ils doivent tirer ne peut leur obéir 
alfés & les fuivre, ou l’Os calfe par la trac- 
tion du Tendon trop forte, ou le Tendon fc 
rompt par fon extenfion violente. 

Il faut encore confidérer que dans certai- 
nes adions , comme celle de fauter de bas en 
haut, tout le poids du Corps eft porté, & 
même furmonté par un nombre de Mufcles > 
oui ayant été mis dans une forte contradion, 
ic débandent brufquement tout à la fois , & 
par-là caufent le faut. Si dans l’inftant où 

ces 
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ces Mufcles étendent violemment lenrs Ten* 
dons, il arrive un accident qui fafie que ces 
Tendons foient encore tirés en embas par 
tout le poids du Corps, il ne fera pas éton-* 
nant qu’ils ne réliftent pas à une extenfion fi 
exceflive. C’eft ainfi que le Sauteur de M. 
Petit le cafta le Tendon d’Achille; il vouloit 
fauter fur une Table élevée de plus de 3. 
pieds , il n’en attrapa que le bord du bout de 
chaque pied, où le Tendon d’ Achille étoit 
alors fort étendu par l’eftort néedfaire , il 
retomba droit , & dans cette chûtc le Tendon 
d’Achille fut encore étendu par le poids de- 
tout le Corps qui le tiroit. . On peut ajouter*' 
que la force de ce poids fut augmentée pas' 
l’accélération d’une chûte de 3 pieds; - 

Le Tendon d’Achille eft formé par Tii* 
nion intime des Tendons de deux Mufcles* 
différons , l’un appellé les 'Jumeaux , l’autre-' 
le Solaire. Si ces deux Tendons , qui com* " 
poiént celui d’Achille, font caflés , la ruptu-- 
eft complété ; incomplète , s’il n’y a que l’un 4 
des deux. Dans l’ineomplctë ' que Mi Petit t 
a vue, c’étoit le Tendon des Jumeaux : qui 
étoit cafte, l’autre reliant entier; • Il ne faut 
pas entendre que cette divifion dés Ruptures 
foit fondée fur un grand nombre dlexpérien-- 
ces. M. Petit n’en a vû qu’une incomplète,, 
qu’il n’a reconnue pour telle, & diftinguée- 
de la complète, que par une grande exa&itude 
d’obfcrvation , & il a jugé de plus que celle 
qu’Ambroife Parc a rapportée étoit de la mé-- 
mc efpece. Pour 1 autre incomplète , il ; ne 
fait guère que la cqnjeéturer par une efjsece - 
d’analogie. - Il ne s’agira donc ici que -de là < 

- . Ad • 1*- 
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i r e incomplète, qui fera en oppofition avec 
la complété. 

11 y a entre elles des différences , dont 
quelques-unes pourroient furprendre. L’in- 
complété eft très doulourcufe, & la complé- 
té ne l’eff point, Lorfiÿu’un Tendon elt ab-* 
foluinent rompu , fes deux parties féparées fe 
retirent naturellement, comme feroient celles 
d’une Corde à boyau, l’une d’un côté, f au- 
tre du côté oppofé. Si elles tiennent à des 
parties voifines , elles ne pourront fe retirer 
fans les tirailler, les agiter,, les irriter, & 
cela avec d’autant plus de force, & par con- 
féquent d’autant plus douloureufe.ment que 
leur adnélion fera plus grande. Cela peut ai- 
lement aller au point de caufer des inflamr 
mations , qui s’étendront enluite , la fievre , 
des infomnies, des délires. Mais hors de ce 
cas-là, deux parties du Tendon féparées fe re- 
tirent paifiblement chacune de Ion côté, 6c 
il n’y a nul autre mal, que le Tendon caffé, 
devenu inutile. Cela cil fi vrai , que pour 
prévenir les douleurs ôt les accidens qui naî- 
troient d’un Tendon à demi- rompu, on le 
coupe tout-à fait. Le Tendon d’Achille efl; 
enfermé dans une Gaine où il coule libre- 
ment, il n’a point d’attache aux parties voi- 
fines, & par-là fa rupture complété cil fans 
douleur. 

Mais il n’en va pas de même de l’incom- 
plete. Le feul Tendon, des Jumeaux étant 
rompu , il fe retire en enhaut 6c en embas , 
tandis que le Tendon du Solaire ne fe retire 
point. On voit affés là un principe de déchire- 
ment d’autant plus violent , ; que l’adhercnce 
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& l’union de ccs deux Tendons qui Yor*’ 
ment celui d’Achille eft effectivement très* 
grande» 

Ce principe général veut pourtant être corn* 
fidéré plus particulièrement. Il n’y a de dou-r 
leur qu’à l’endroit de la portion lupérieure 
du Tendon rompu , & non à l’inférieure. 
Quand la portion fupérieure du Tendon des 
Jumeaux va en enhaut, parce qu’elle y eft 
tirée par la partie charnue de ce Mufcle au- 
quel elle tient, elle eft en même tems tirée 
en embas par le Solaire refté fain en fon en- 
tier , & cette contrariété d’a&ions fait un dé- 
chirement douloureux dans les fibres, qui rc- 
fiftent; mais la portion inférieure du même* 
Tendon ne tenant plus du tout au Mufcle 
* des Jumeaux, mais feulement au Solaire, elle 
obéit fans réflftance aux mouvemens du So- 
laire , qui ne font point combattus par l’au- 
tre.. Ce n’eft que dans les premiers tems que 
cette différence entre les deux portions du 
Tendon rompu fublifte en fon entier; dans 
la fuite la douleur de la portion fupéricurc 
peut avoir été fi. vire, qu’elle aura caufé de 
l’inflammation aux parties voilines ; mais 
quoique la portion inférieure s’en reffente , 
elle eft encore la moins douloureufe, ce que 
l’on reconnaît fenliblement au toucher. 

Dans la rupture complété on fléchit le pied 
du Malade fans lui caufer aucune douleur 
on augmente feulement une efpece de vuide 
ou de creux que laiifciit nécefïairement entre 
elles les deux portions du Tendon d’Achille 
entièrement féparces l’une de l’autre. Dans 
la rupture incomplète cette même flexion du 

A 7 pied 
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pied* ne peut le faire fans beaucoup de doub- 
leur, parce que ce creux qu’on tend à aug- 
menter ne fe peut augmenter fans un déchire- 
ment ou tiraillement de parties imparfaite- 
ment féparées. 

Dans la rupture incomplète on peut mar- 
cher, mais en foutFrant; dans la complété on^ 
ne peut marcher , quoiqu’on ne foudre point, • 
A chaque pas que l’on fait , la Jambe qui de- 
meure en arriéré foûtient feule tout le poids 
du Corps, & il faut que la ligne de direétioii' 
x de ce poids tombe vers le milieu du pied de 
cette Jambe pofd fur le plan, or M. Petit 
fait voir que c’eff le Tendon d’Achilfe qui 
, par fon a&ion porte cette ligne de dire&ion 
fur le pied où elle doit être, qu’il fait en; 

. quelque forte la’fon&ion de Gouvernail , & 
que par conféquent lorfqu’il ne peut plus ab- 
solument la faire, on ne marche plus. 

Il eft très-important en Chirurgie de con- 
noître toutes les différences des deux Ruptu- 
res , on faura les difeerner dans l’occaiion ,, 
& on fe conduira plus fôrement. Quand on 
ne les difeerneroit que par leurs effets , ce fe* 
roit toujours beaucoup , mais il vaut fans 
comparaifon mieux que les effets foient ac- 
compagnés de la connoifïance des caufes. 

M Petit ne traite point de la r àt Rupture 
incomplète, qui feroit celle du feul Tendon 
du Mufcle Solaire; il ne l’a point vûe, & il 
y a plus de lageffe à ne point prévenir les 
faits par des conjectures hasardées. Il croit- 
Ibulement que cette Rupture, doit être plus 
rare que la i rc incomplète , & il en don- 
ne les raifons tirées de la différence des deux - 

Ten- 
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Tendons qui compofent celui d’Achille. 

Après que l’Ecrit de M. Petit a cté impri- 
mé dans les Mémoires, on a trouvé dans la. 
a de Obfervation de la 2 de Décade des Adver - 
faria Anatomica du célébré M. Ruyfch impri- 
mée à Amfterdam en 1720, un exemple de- 
Tendons, qui quoique très-forts , ont été 
Vompus par un mouvement foudain. Cô- 
toient ceux des Mufcles qui étendent la Jam- 
be. Le fait que l’on a contellé à M. Petit 
en eft mieux établi; mais en même tems ces 
ruptures ne font pas tout-à-fait li rares & fi 
inconnues , quoiqu’elles le foient encore - 
beaucoup. 

SUR UNE HYDORPISIE DU PERITOINE *" 

N O u s avons déjà parlé d’une Hydropifîe 
du Péritoine dans l’Hift. de 1707 f , & 

H fera bon que l’on s’en fouvienne ici. Elle 
fut obfervée par feu M. Littré dans le Cada- 
vre d’une- Dame, qui en mourut au bout de 
quatre ans. Selon les idées qu’il en prit par 
les circonftances qui l’accompagnoient , cette 
maladie ne pouvoir fe former que lentement, 
ni devenir fort douloureufe & mortelle qu’af- 
fés tard. Eu voici une autre un peu différen- 
te par fon liege , mais beaucoup plus par la 
promptitude dont elle fe forma. Elle n’a pas « 
été vûe fur le Cadavre, car heureufement M. 
Ghomel la guérit parfaitement ; mais il la rc- ' 
connut à un grand nombre de lignes indubita- 
bles» 

Y» Itsü. p. su, t p. 
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blés. En voici l’hiftoire fort abrégée. 

Une Femme de 24 ans eut une premierér 
groflefle accompagnée de plufieurs indifpofi^ 
tions , que lui cauferent apparemment des cha- 
grins trcs-cuifans. Elle accoucha cependant 
2ms accident fâcheux; mais la fievre , qui 
vint à l’ordinaire au bôut de trois jours , de- 
vint continue , les évacuations qui dévoient 
fuivre l’accouchement furent totalement fup- 
primees , & le ventre enfla à tel point, qu’en 
trois femaines il devint auffi gros qu’à la fin 
de la groifeffe. Enfin un jour qu’elle dor- 
moit, fon Ombilic s’ouvrit, & il en fortit 4 
ou s pintes d’une liqueur auffi infeéte que de 
vieille faumurc corrompue. 

En fondant par l’ouverture de l’Ombilic , 
on reconnoiifoit & l’étendue du Sac d’où, 
cette liqueur étoit fortie, & fa pofition. Il 
étoit entre les iVLufcles du bas- Ventre & Te 
Péritoine, dont la furface extérieure s’appli? 
que à ces Mufcles. 

On entretenoit l’ouverture de l’Ombilic,., 
pour faire fortir du Sac la matière qui y étoit 
contenue & fe reproduifoit toûjours , & par. 
cette même ouverture on injectoit enfuitc 
des Eaux Vulnéraires, qui lavaient le Sac. On 
crut d’abord qu’il faudroit faire encore une fé- 
condé ouverture, ou contre-ouverture à l’Aine, 
afin de vuider entièrement lu matière vicieufe 
du Sac ; mais comme elle étoit de jour en 
jour & moins vicieufe & moins abondante 
on fe flatoit qu’on ne feroit pas obligé d’en . 
venir à la contre-ouverture ; lorfque tout 
d’un coup la Malade ayant manqué à l’exac- 
titude extrême du Régime qui lui étoit pref- 

cril „ 
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crit, les premiers accidens recommencerait,. 
& même plus fâcheux -, la matière qui fortoit 
par l’Ombilic avoit un mélange de matière 
bilieufc & fécale , ce qui marquoit que le 
Péritoine s’étant ulcéré , avoit percé un In- 
teftin en quelque endroit, au lieu qu’aupara- 
vant ce même Péritoine fe recolloit douce- 
ment aux Mufcles , & repienoit fa fit na- 
tion naturelle , qui annonçoit une entière 
guérifon. 

On fit la contre-ouverture, & avec plus 
de fuccès qu’on n’ofoit prefque l’efp^rer , on 
vpida toute la matière de l’Hydropilic ; le Sac 
bien nettoyé par les Vulnéraires le referma , 
ou plûtot cefia d’être un Sac, puifque le Pé- 
ritoine reprit fon adhélion aux Mufcles ; fon 
ulcéré fut guéri, les deux Playes de l’Om- 
bilic & de l’Aine fe cicatriferent , & au bout 
de deux mois la cure d’une maladie fi fingu- 
licre fut parfaite. 

M. Chomel fait voir que fa première caufe 
fut la fupprelïion des évacuations qui dé- 
voient venir après l’accouchement, & en mê- 
me tenus le reflux du Lait dans le Sang , qui 
lorfqu’il n’a pû être prévenu dans les Fem- 
mes qui ne nourrilfent pas leurs Eufans , 
caufe de fi grands defordres. Il feroit diffi- 
cile de dire pourquoi le Péritoine plûtôt que 
toute autre partie a été le fiege de la mala- 
die, ruais enfin il étoit propre par fa ftru&u- 
re à l’être. M. Chomel cite les Anatomif- 
tes modernes qui y ont découvert des Vaif- 
feaux Lymphatiques inconnus aux Anciens 7 , 

& l’on fait qu’à caufe de leur extrême délfr- 
cateffe ils fc crevent facilement , & à caufe 

- de 
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de leur nombre rendent beaucoup de liqueur. 

• D’ailleurs M. Winflow a fait voir que la 
portion ou lame extérieure du Péritoine adhé- 
rente naturellement aux Mufcles du bas- 
Ventre, eft un tilïu. cellulaire & filamenteux, 
où il eft aifé qu’une liqueur extravafée fe 
conferve, & augmente toujours en quantité 
faute d’écoulement. Enfin il eft certain que 
les Vaiftcaux Sanguins EpigaftFÎques en- 
voyent des rameaux tant au Péritoine qu’aux 
Mammelles , & que les Vaiffeaux des.Mam- 
melles en enyoyent aufll au Péritoine, ce 
qui peut faire une communication des Mam- 
melles au Péritoine. Or le Lait qui reflua 
des Mammelles dans le Sang étoit apparem- 
, ment chargé. de Sucs âcres, à caufe de toutes- 
les indifpofitions précédentes de la grolfelfe.- 
De-là fa qualité corrofive , dont on a vû le 
plus lenfible effet dans la playe naturelle de 
l’Ombilic. Le Sang fut encore inondé par 
la fuppreffion des Evacuations néceflaires , & 
il n’eft plus étonnant qu’en ce cas-là une Hy- 
dropifie du Péritoine, qui n’auroit dû être 
que lente , ait été fi précipitée. 

«rasa ' 

SUR LE SAC ODORANÏ 

DE LA C I FEÏ T E. * 

L ’A c ad E M i e a déjà donné il y a long- 
tems une Defcription Anatomique de la: 
Civette accompagnée de Planches , & le Sac 

où: 

* V. les M. p. s*u 
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©ti cet Animal porte le Parfum qui lui eft 
particulier, ne manqua pas d’être décrit avec 
le relie ; d’autres Auteurs ont traité aufli cet* 
te matière : mais M. Morand ayant eu occa- 
lion de l’approfondir , parce qu’il eut une Ci- 
vette , quoiqu’en allés mauvais état , il trou- 
va qu’il y*avoit encore beaucoup de recher- 
ches toutes neuves à faire fur ce Sac & fou 
Parfum. Nous en prendrons les particulari- 
tés les plus remarquables. 

Ce Sac eft fitud entre l’Anus & le Sexe de 
l’Animal , à peu-près comme celui où le* 
Caftors portent leur -Caftoreum. U pend ex- 
térieurement entre les Cuiflés de la Civette. 
Il eft affés grand. En gros , c’eft une cavité 
enfermée dans une enveloppe épaifle , & qui 
a une longue ouverture en dehors de la figu- 
re d’une V ulve. 

Toute l’épaiflèur de l’Enveloppe eft for- 
mée par une infinité de petits grains , qui-' 
font les Glandes où fe filtre la liqueur odo- 
rante. En regardant mieux ces grains avec 
le Microfcope , M. Morand a découvert 
qu’ils étoient accompagnés d’une infinité de 
Polit c nie s ou petites Bourfes qui contenoient 
de la liqueur déjà filtrée. Ces Follicules peu- 
vent être aifément formés , ou par la defu- 
nion des deux lames d’une Membrane, ou 

g ar l’extenfiotj des extrémités des Vaifleaux 
anguins. Mais , ce qui eft beaucoup plus 
fingulicr, M. Morand a vû fûrement dans la 
liqueur des Follicules, de petits poils pofés 
fans ordre çà & là. Ils nont point de ra- 
cines , & ne tiennent point les uns aux au- 
Êres., 

La 
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La cavité du Sac eft occupée par deux cf- 
peces de pelotons de foye courte, toute imbi- 
bée de la liqueur odorante, qui paroît com- 
me une Huile blanche. 

En comprimant l’épaiflfeur de l’Enveloppe , 
on en fait fortir par les pores, ou plûtôt par 
les Canaux excrétoires de fa membrane inter- 
ne, l’Huile odorante, qui va fe rendre dans 
la Cavité du Sac; elle fort, non par gouttes 
léparées, mais en forme de Jet continu, ap- 
paremment parce qu’elle eft foûtenue & com- 
me liée par les petits poils qu’elle entraîne 
avec elle. Une fois M.. Morand a vâ avec 
le Microfcopc que les poils d’un petit jet qui 
l'ortoit étoîent affés parallèles les uns aux au- 
tres , & faifoient comme un petit Faifceau un 
peu pointu. Peut-être l’Huile en jet prend- 
elle plus de confiftancc dans la Cavité où el- 
le va. La fôye des Vers à foye & celle des 
Araignées prennent bien toute leur confiftan- 
ce de l’air qui les touche. 

Il paroît certain que les Follicules de 
l’Enveloppe font les premiers Réfervoirs de 
l’Huile odorante , mais des Réfervoirs parti- 
culiers & difpcrfés ; de-là elle paflfc dans la 
Cavité du Sac , fécond Réfervoir , mais gé- 
néral , où elle s’arrête & fe conlerve dans 
les deux Pelotons foyeux ; car fans cela la 
grande ouverture extérieure du Sac n’ayant 
ni Valvule, ni Sphinéter, l’Huile s’écoule- 
roit perpétuellement au dehors , & ce n’eft 
pas là le deffein de la Nature. Il eft vrai 
que l’on ne connoît pas allés la Civette pour 
lavoir en quelle occafion elle jette fon Hui- 
le, quel ufage elle en fait, mais enfin on 

voit 
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voit bien que le méçhanifme eft deftiné à en 
empêcher l’écoulement perpétuel. Les Pe- 
lotons foyeux font l’office d’une Eponge , 
qui garde la liqueur dont elle eft abreuvée 
jufqu’à ce qu’on l’exprime. 

La foye dont ces Pelotons font formés , 
& celle des petits poils des premiers Réfcr- 
voirs, font de même nature, & ils paroiffent 
être de la nature des Cheveux , puifqu’étant 
brûlés ils rendent la meme odeur. 

On a quelquefois trouvé avec furprife, ou 
des poils fur la lurface de plufieurs Vifccres 
du Corps humain, ou des Pelotons de poils 
dans l’Epiploon , dans des Tumeurs du Ven- 
tre, & en dernier lieu M. Morand rapporte 
une obfervation de M. Mauque, célébré Mé- 
decin de Strasbourg, qui dans deux Tumeurs 
enk idées du ventre d’une Femme a vû deux 
touffes de Cheveux, dont Puue étoit groffe 
comme une Balle de Paume. Il y avoit quel- 
ques-uns de ces Cheveux de plus d’une demi- 
aulne de long.. 

M. Morand croit que ces poils & ces che- 
veux contre nature dans l’Homme ont beau- 
coup de rapport aux Pelotons naturels de la 
Civette. Les uns & les autres font toûjpurs 
dans des parties grafTes, ou mêlés avec une 
^matière grafîè ; ils n’ont point de racines , au 
lieu que les Cheveux & les poils ordinaires 
de l’Homme en ont toûjours; ils font Am- 
plement collés aux parties où ils fe trouvent, 
& faciles à détacher. L’origine pourroit donc 
être la même ; feulement ée feroit dans 
l’Homme un accident vicieux, qui auroit dif- 
pofé une matière huileufe extraite du Sang à 
fc former en poils. 
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Si cette idée eft vraye, ce fera là un fruit 
de l’Anatomie comparée, qui profitant de ce 
qu’elle voit plus déyeloppé dans une cfpece 
4’ Animaux, en fait l’application à une autre 
où le même Méchaniüne ne fera pas apperçû. 


SUR LA STRUCTURE DES TEUX* 


L A Queflion de la nature des Cataraéks, 
& plus particulièrement enfuite l’Opé- 
■ration pour les abattre, que M. Petit le Mé- 
decin a portée à une précilion dont elle a- 
v oit toûjours été fort éloignée , Pont jetté 
dans des détails fiir la Stru&ure des Yeux^ 
jdont les Anatomiftes ne s’étoient gucre mis 
cil peine , foit parce qu’ils n’avoient pas be- 
foin de les conuoître , foit parce qu’ils en 
lentoient la difficulté. Telle elt la figure de 
YUvée, que les plus habiles, excepté Véfa- 
lc, ont crûe convexe avec Galien. Elle le 
paroit toûjours dans l’Homme vivant dont 
on regarde P Oeil , & fouvent dans JPOeîI 
mort félon qu’il eft conditionné, & elle l’eft 
réellement dans quelques Animaux, comme 
le Bœuf. Cependant M. Petit foûtient qu’el- 
le eft plane dans l’Homme. 

D’abord il fait voir que quoique plane, el- 
le fera vûe convexe, à caufe des refra&ions 
que fouffrent les rayons vifuels en palfant au 
travers delà Cornée & de l’Humeur Aqueu- 
fe. Il a conüruit une petite Machine qui 
, re- 
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repréfènte toute la di^ofîtioa de la partie 
antérieure de l’Oeil, de félon qu’clleeft plei- 
ne d’eau ou vuide, on y voit qu’une même 
lurface plane, qui tient la place de l’Uvée, 
paroït ou convexe , ou plane , comme elle 
J’eft. C’eft donc l’£au ou l’Humeur aqueu- 
fe qui fiait- l’effet dont il s’agit. - 
Ceux qui tiennent pour la convexité de 
TUrée, prétendent qu’elle vient de ce que 
cette 'Membrane s’applique fur le Criftallin, 
dont elle prend la figure en glilfant délias. 
M. Petit a fait une expérience incompatible 
avec cette opinion ; il a paifé une Aiguille 
très- fine dans un Oeil nouvellement mort 
entre l’Uvéedt le Criftallin, fans bleflèr ni l’un 
ni l’autre. Il eft vrai que cette expérience eft 
très- difficile, qu’elle demande beaucoup d y a- 
dreffe, de 11e réuflit pas toûjours. L’cfpacc 
entre l’ CJvée & le Criftallin eft li petit, qu’à 
peine une Aiguille peut être affés fine pour y 
paflèr fans les toucher ; de d’ailleurs il eft cer- 
tain qu’en plufieurs Sujets le fommet de la 
convexité du Criftallin s’avance juiqu’à oc- 
cuper ou à peu- près le centre de la Prunelle, 
qui eft auffi celui de l’Uvée, auquel cas il 
ii’ eft pas polïïble que l’Aiguille ne rencontlk 
& n’endommage le Criftallin. ) 

.. Dans toutes- les expériences ou obferva- 
tions qui appartiennent à cette matière , il 
faut faire beaucoup d’attention à l’état de 
l’Oeil. Comme il s’agit d’examiner avec une 
grande précilion la pofîtion des parties entre 
•elles de la capacité des efpaces,le tout étant 
toûjours fort petit, l’Oeil mort diffère beau- 
coup du vivant à ces égards. D'Oeil mort 

qu’on 
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qu’on a dépouillé de fes Mufcles qui le te- 
noient dans une certaine comprcffion , change 
de figure, s’arrondit, & par-là changent aulïï 
* les polirions de quelques parties entre elles, 
& les capacités de quelques cfpaces. Les li- 
queurs que contenoit l’Oeil , s’évaporent , 
& ne font plus remplacées par celles qu’au- 
roit fournies la circulation du Sang pendant 
la vie; l’Oeil n’eft plus tendu,- &il fe flétrit 
allés vite. Des deui Humeurs , l’Aqueufe 
& la Vitrée, l’Aqueufe eft celle qui s’éva- 
pore le plus promptement, parce qu’étant 
alfés déliée, & n’ayant à traverfer que la 
Cornée toûjours expofée à l’air , elle peut 
s’échapper fans peine, lors même que l’Oeil 
eft encore dans l’Orbite, dans fa place na- 
«^tnrelle; au lieu que l’Humeur Vitrée plus 
épailfe & plus glaireufe, a la Sclérotique à 
traverfer , membrane beaucoup plus épailfe 
que la Cornée, & qu’elle ne peut guère tra- 
verfer que quand l’Oeil eft détaché de fou 
Orbite , & dépouillé de fes Mufcles. La 
Sclérotique , qui pendant la vie étoit bandée 
par la plénitude de l’Oeil , fe débande , fe 
relferre, & comprime en même tems quel- 
ques parties qu’elle ne comprimoit pas aupa- 
ravant. Si pour tenir l’Oeil plus tendu, 3c 
dans un état plus approchant* du naturel, on 
l’a mis tremper quelque tems dans l’Eau., 
comme il s’eft déjà évaporé plus d’Humeur 
Aqueufe que de Vitrée, l’Eau qui s’infinue 
dans la Vitrée, poulie le Criûallin trop en, 
avant , parce qu’elle trouve moins de réliftan- 
ce de ce côté-là, où l’évaporation de l’Hu- 
meur Aqueufe laiife du vuide. Nous ne rap- 
* ' - . * • por- 
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porterons pas un plus grand nombre d’exem- 

f les des attentions délicates, auxquelles M. 

etit a été nécelfairement engagé par fon 
fujet. •, 

Enfin il s’eft trouvé en état de donner un 
autre Mémoire fur les deux Chambres' de 
l’Oeil , qui font les deux efpaces dont il eft 
abfolument nécelfaire de connoître l’éten- . 
due avec la derniere exactitude pour l’opera- 
tion de la Catarade, non pas jelle qu’elle 
fe pratique communément , mais" telle qu’elle 
doit être. On verra que cette exactitude l’a 
conduit jufqu’à la Géométrie. 

DIVERSES OBSERF Aï IONS w 

, *■ 

ANATOMIQUES. 

I. 

M Guishd, Médecin de la Sale en 
. Sévennes , a envoyé à l’Académie U 
Relation d’une Loupe extraordinaire. En 
16^1 le Notaire du même Lieu reçut un coup 
, de p*ied au milieu de la Cuill'e droite , fur le 
devant. Quelque tems après il s’y forma une 
petite Tumeur Qns douleur, mais qui dans 
la fuite crut toûjours , quoique lentement. 

VL Guifard confeilla de bonne heure au Ma- 
lade d’arrêter' ce mal naiflant, qui nccauioit 
cependant nulle incommodité, mais ce fut • 
là la raifon qui le fit négliger. Quand la 
I umeur on Loupe eut acquis un certain vo- 
tiiji. 17x8. B * lumc, 
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lume, elle fit des progrès rapides. En 1724 * 
elle occupoit toute la. longueur dc*ia. Cuiilè 
depuis le haut juiqu’an délions du Genou , 

& elle d oit de la groiïeur de deux formes ' 
de Chapeau jointes en le mb le . On jugea * 
qu’elle pouvoir peler alors 30 livres. Il n^é- 
toit plus teins d’y toucher.' M. Guifard or- 
donna tout ce qui cônvenoi< d’ailleurs, & 
les plus habiles Médecins- de Montpellier 
confultés firent du même aviftC En 1727 la 
JLoupe ctoit augmentée au point que le Ma* 
iade ne pouvoir prefque plus marcher, & 
qu’elle paroiiïbit devoir peler 40 livres. Il y 
paroilfoit cinq éminences, que l’on conjeétu- 
roit êif,e autant de Kifles ou Sacs dificrens 
-dont elle étoit formée. 

- 7 Enfin l’opération, que l’on n’avoit pas dû 
hasarder, le fit naturellement dans le mois de 
Juillet de 1727. La Loupe creva d’elle mê- 
me par une ouverture ronde de la grandeur 
d’une pièce de 30 fols, pleine d’une chair 
morte & fpongieufe, que le Chirurgien em- 
porta avec lès Pincettes & les Cifeaux; îd 
Reliera s parut blanc, d’une couleur de Suif. 

On fit les panfemeas , & on appliquâtes re- 
cèdes néceflaires. Prefque de jour en j®itr 
* il ife découvroit de nouvelles clairs pourries 
qu’on enlevoit fans toucher au vif, on tiroît 
l de gros Kifles par morceaux , quelquefois en- 
tiers, pleins d’une matière grailfeule, un peu 
fquirreufe & grumelée ,, chaque petit grumeau 
étant enveloppé d’une pellicule allés foite. 
'fout cela yenoit fans violence & fans dou- 
leur; on^c^feroir arrêté dèsj qu’on fe. feçoîe 
au perçu de quelque fentimenty ünavoitqav- 

que- 
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'quefcîis vû des chairs qui paroifioient gan- 
grénées,& fur la fin on avoit fenti dans une 
opération une odeur cadavércufe infuppoita- 
ble, qui avoit cependant celle par l’extrac- 
tion des matières qu’on avoit attaquées. La 
Loupe étoit enfin entièrement emportée le 8 
Août, POs de -la Cuilfe tout-à-lait décou- 
vert , mais fain, les chairs du delïôus delà 
Cuilfe que la pourriture àvoit épargnées, 
‘étoient belles, & tout fembloit annoncer une 
bonne fuppuration; mais quoique toutes les 
opérations eùlfent été faites fans irritation, 
fans inflammation & fans hémorragie , le 
Malade tomba dans une grande foiblelfe , & 
dans des alfoupilfemens continuels avec un 
pouix fort petit, & mourut le if Août. Il 
n’y a pas lieu de douter que des parties JEaft- 
gréneufes ne fe fuirent mêlées dans le faug, 

& n’en eufîent corrompu la malfe. " Deux 
jours avant fa mort il fut attaqué à la Cuilfe 
faine d’une douleur très vive, qui- s’étendait 
jufqu’à PEftomac. M. Guîfard croit que la 
Goutte que le Malade-avoir depuis long tems, 

-& qui s’étoit fufpendue après les grands pro- , 
grès de la Loupe, étoit remontée, & s’étoit 
jointe aux particules gaiigréueufes , & peuL . 
être même avoit contribué à produire l’éuor- ‘ 
me Loupe. On fera bien tenté de juger par 
3es luîtes du mal , qu’il eût fallu l’extirper 
dans le tems qu’il n’étoit pas encore un mal 
>• " 

l' h ' t ’ 

" v 'Wk; 

Les Sinus du Cerveau font des; Canau’x 
•veineux , plus amples & moins coniques par 

B 2 rap- 
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rapport à leurs Arteres correfpondantes , que 
les Veines ne le font ordinairement par rap- 
port aux leurs. Dans ces Sinus fe raflèmble, 
comme dans une efpece d’entrepôt, le lang 
de differentes Veines, pour être de là diftri- 
bué dans les véritables Veines, qui doivent 
Iç* reporter au Cœur. Il y a quatre Sinus 
principaux , le Longitudinal fup/rieur , qui re- 
çoit le fan g de quelques parties externes de 
la Tête, de la Dure-mere, de la Pie-mere, 
.& même de L’extérieur du Cerveau ; deux 
Sinus latéraux par rapport à lui, l*un droit, 
& l’autre gauche, qui en reçoivent le fang; 
& un nommé Torçular par les Anciens , 
où fe ramalfe le fang qui revient du Lacis 
Choroïde , & par conféquent des Ventricules 
dti Cerveau. 

Tous les Anatomiftes , excepté le célébré 
M. Morgagni, ont crû que le Sinus longi- 
tudinal fupérieur étant parvenu au derrière de 
la Tête fur la Tente du Cervelet , fe partage 
& fe fourche .en deux autres Canaux , qui 
font leis deux Sinus latéraux, dont chacun 
reçoit une égale quantité de fang , & qu’à 
l’endroit de cette bifurcation le Torçular verfe 
fon fang dans le confluent dexes trois Sinus. 
Mais M. Garengeol, Chirurgien de Paris , 
a communiqué à l’Académie fes obfervations 
fur ce fujet , fort différentes de l’opinion 
commune. Eclairé par M. Morgagni, il a 
trouvé que, comme le dit cet habile homme, 
la bifurcation prétendue du Sinus longitudi- 
nal fupTieur n’ell point telle que la liqueur 
fe partage également dans les deux latéraux, 
que prefquc toûjours le Sinus longitudinal 

• fu- 
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fupéiicur u’eft proprement continu- qu’avec 
Je latéral droite qui reçoit la plus grande par- 
tie de la liqueur, que le gauche reçoit prin- 
cipalement celle du Torcular, qui ne lé dé- 
charge que dans ce Sinus gauche , un peu 
apres qu’il s’eft féparé du Longitudinal ; & 
en effet à l'cgard de ce dernier point , M. üa- 
rengeol remarque qu’il ne feroit pas poflible 
que le Torcular fe déchargeât dans le con- 
fluent du Longitudinal & de fes latéraux T 
parce qu’il y trouveroit une liqueur dont le 
cours lèroit contraire au cours de lï fienne. 

«&X ZGXlGmfà 

y s 

C Ette année parut un Ouvrage de M. 

Helvetius, intitulé EJÀrciJJcmcnt concer- 
nant la maniéré dont l'Air agit Jur le Sang dans 
Us Poumons , &c« 

Nous avons parlé en 1718 * d’un nouveau 
Syftême de M. Helvétius fur cette matière. 
L»e fondement en- eft une découverte, dont 
Ml s’eft crû le premier Auteur, que les Vei- 
nes du Poumon l'ont en moindre nombre, & 
ont en total moins de capacité que les Alté- 
rés du Poumon , au lieu que dans le refte du 
Corps humain c’elt le contraire ; tous les 
Anatomilles conviennent que les Veines y 
font en plus grand nombre, & ont plus de 
capacité en total que les Arteres. 11 faut en- 
core aj oûter , que l’Oreillette gauche du Cœur 
& le Ventricule gauche qui répondent aux» 
Veines Pulmonaires ont aulîi moins de ca- 

♦ p? g. ai. & fuir. 
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picité que l’Oreiî lette droite & le Ventricule 
droii qui répondent aux Arteres. Le-là M«. 
Helvétius avoit conclu que la quantité de 
Sang qui avoit pillé de la partie droite du. 
Cœur dans les Arteres Pulmonaires étant la 
même que celle qui devoir entrer dans les 
Veines Pulmonaires, & de- là dans la partie 
gauche du Cœur, de tous les V aideaux du 
côté droit étant plus grands que ceux du cô.» 
té gauche, il falloir néceifairement que cette 
liqueur reçût du côté gauche un changement 
qui lui fît occuper moins d’efpace; que par 
conséquent elle s’y condenfoit , & que c’étoit- 
'là Tenet de Ta&ion de l’Air fur le Sang dans 
les Poumons ; ce qui ne pouvoir guère pat oî- 
tte que fort paradoxe. On en a vû une plus, 
ample explication en 1718. 

Ce Syltéme a été attaqué par M. Miche» 
lotti, célébré Médecin de Venile,aufii grand 
JG'éOinetre que s’il n’avoit aucune autre oc- 
cupation, connu de tous les Savant par un 
grand ouvrage De Separatioxe Flutdorum inCur- 
pore Animait, imprimé à Venife en 1721 , cfàf 
il a mêlé à une lolidePhyfique une fine Géo^ 

« letrie. Il a mis Tes Obje&ions à M. Helvé- 
us dans la forme d’une Lettre Latine, qu'il 
a fait l’honneur au Secrétaire de l’Académie 
de lui adrelfer. L’Ouvrage de M. Helvétius, 
dont il s’agit, n’elt ffit que pour répondre à 
M. Michclotti. ' k *. ^ 

Pour peu qu’on ait d’idée du Sujet en 
qudtion , on jugera d’abord qu’il ne peut 
être que fort compliqué , & d’autant plus 
qu’une contefiation complique encore tout,, 
parce quleljc jette naturellement dans des dé- 

tail?- 
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faits plus exaCts, ou plus vétilleux. Ainlî 
nous n’en détacherons que ce qu’il y aura de 
plus (impie & de plus c.air. 

M. Michelotti convient de l’incgalité des- 
deux eipeces des Vailfeaux Sanguins du Pou- - 
mon; lèulemeut, comme il a une grande dr- 
yade érudition,, il trouve qu’elle a déj.t évé 
marquée dans les 1 ablts Anatomiques de 
Drack, Auteur Anglois. M. Helvétius uffû- 
re qu’il ne les counoilToit poiat ; d’ailleurs* 
il oùferve que ni Drack,. ni perfonne après- 
lui, n’a fuit aucun ulage de cette découver-- 
te,& il conjecture que l’Anatomifle Anglois- • 
a limplement représenté ce qu’il voyoit par 
la difl'eCHon, fans y faire d’attention plus par- 
ticulière.. Indépendamment de ce point dc‘ 
fiait, M. Michelotti objede que l’inégalité 
des V aideaux du Poumon ne conclut! p s» 
que le Sang doive être condenfé dans ceux 
qui font plus petits , mais feulement que 
iëlon les loix de l’Hydrodatiquc il y couiera 
plus vite. 

M. Helvétius foûtient que le Sang ne peut 
couler plus vîte dans ces V aideaux plus pe- 
tits , qui font les Veines Pulmonaires. Le v 
principe de tout le mouvement du Sangd ms 
le Poumon eft la contraction du Ventricule 
droit du Cœur, qui le chaflfe dans les Anc- 
res Pulmonaires, & enfuite la contradiou- 
de ces Antres qui le chadent dans les Vei- 
nes. Or combien le mouvement imprimé 
d’abord au Sang eü -il affoibli par les frotte- 
mens fans nombre qu’il eduye dans les Ar- 
tères , & par les changemens prefque conti- 
nuels de la direction de fon cours dans des 

B 4 Vail- 
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Vailfeaux auffi tortueux qu’elles le l'ont cer- 
tainement? Et quoiqu’elles lui rendent quel- 
que mouvement par leur contraâion & leur 
élaliicité , il entre de-là dans les Veines, 
Vailfeaux qui ne l'ont pas moins tortueux,, . 
& qui n’ont point de contraétion ni derelfort 
pour l’aider; de forte que quand il auroit eu 
dans les Arteres toute la vîtclfe qu’il avait 
reçûe du Ventricule droit, il en perdroit né- 
celfairement une partie dans les Veines Pul- 
monaires. Si l’on dit que l’Air mêlé dans le 
Poumon hâte le cours du Sang des Veines, 
il ne doit pas moins hâter le cours de celui 
des Arteres , ainfi tout fera égal fur ce point-!' 
là. 

Quoique les Vailfeaux du côté gauche du 
Cœur, auffi*bien que les Veines Pulmonai- 
res qui leur répondent, ayent moins de ca- 
pacité que les Vailfeaux du côté droit & les. 
Arteres . Pulmonaires , M. Micheiotti croit 
que tout te Sang forti du Ventricule droit 
pourra être reçû dans le gauche, parce que 
te gauche le dilafera fuffifamment; & pour 
exemple de deux Vailfeaux inégaux, dont le 
- moindre ue laiiië pas de contenir tout le Sang 
M' l’autre, il apporte l’Oreillette droite du - 
Cœur plus grande que le Ventricule droit où 
elle verte le Sang qu’elle contient & qui 
n’elt ni plus ni moins ©ondenfé dans l’un de 
ces Vailfeaux que dans l’autre. 

La principale réponfe de M. Helvétius eft, 
que fi le Ventricule gauche recevoit conth 
nullement plus de Sang qu’il n’en peut con- 
tenir naturellement, l'on reifort leroit peu-à,- 
peu forcé , & iPacquerroit une étendue égar 

le 
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Te à celle du Ventricule droit, ce qu’onn’ob- 
ferve jamais ; au contraire dans les Cadavres 
dont le Cœur fe trouve fort gros & fort gon- 
flé, c’cfl: prefque toûjours le feul Ventricule 
droit qni elt extrêmement tendu , & le gau- 
che demeure dans fon état ordinaire, appa- 
remment parce que fes Fibres conftamment' 
plus fortes , le rendent moins capable de di- 
latation. * - .î 

-Quant à l’exemple de l’Oreillette droite & 
de Ion Ventricule , M. Helvétius prétend' 
qu’il ne lire point à couféquence pour le 
Ventricule droit & le gauche. Les Ventricu- 
les fonc des- cavités déterminées & fermées, 
d’où le Sang qui y eli une fois tombé de 
T’Oreillette correfpondante , ne peut refluer,, 
ni fort-ir que par fon Artere. Mais lesjOreil- 
lettes qui s’abouchent chacune d..ns fon Ven- 
tricule font ouvertes du cô:é de leur Veine y 
dont elles ne font chacune qu’un prolonge- 
ment ; le Sang qui ne peut pas entrer dans, 
le Ventricule, a la liberté de refluer dans la 
Veine , ou plutôt, de l’Oreillette plus grande 
que le Ventricule il n’entre dans le Ventri- 
cule que le Sang qui peut y être contenu. 
Ainfl le Ventricule droit peut ne pas contenir 
tout le Sang de fon Oreillette, mais il ne fe 
peut que le Ventricule -gauche-ne contienne 
tout le Sang du droit. 

Il eft établi que le Sang des Artcres eff, 
plus fluide que celui des Veines, & dans le 
Syftême de M. Helvétius celui des Veiner 
eft plus raréfié. Il a foûteuu, non qu’une li- 
queur fût toûjours moins fluide quand elle* 
étoit plus raréfiée , mais qu’il y avoir dess 
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c as où elle pouvoic être plus raréfiée & moins 
ftuide. Comme c’eft-là un point àffés dé- 
licat , & fur lequel M. Helvétius trouve que 
AI. Michelotti n’a pas tout-à-fait pris fa pen- 
fée, il en donne une nouvelle & plus ample 
explication. Quand on fait moulfer- des li- 
queurs, telles que le Lait, l’eau de Savon,, 
le Chocolat , certainement la mQulfe en eft 
plus raréfiée & moins fluide que le refie de 
la liqueur qui demeure coulant. Ces liqueurs 
propres à mou fier font compofées de parties - 
aqueufes & de parties huileufes, hétérogènes, 
les unes par rapport aux autres , & peu difpofées - 
as’unir. La fluidité du tout vient . de ce que ces., 
parties hétérogènes ont pris entre elles le plus 
d’union, le plusde liai fou qu’il foit pofïïble, & 
fe font mifes dans l’arrangement où elles ap- 
portent le moins d’obftacîe à leurs, mouve- 
mens icfpectifs. Faire mou lier ces liqueurs, 
c’dt féparêr autant qu’il fe peut les parties 
Huîieufes des aqueufes , étendre davantage 
les huileufes , qui auparavant étoient repliées, 
les accrocher les unes avec les autres plus 
qu’elles ne l’étoient; d’où il fuît, & qu’elles - 
ne iaifi'ent plus autant de liberté au mouve-- 
ment des parties aqueufes , & qu’il fe forme.’ 
de plus grands interfiiees tant entre les par- 
ties huileufes mifes plus au large, qu’entre 
les hu Meutes & les aqueufes plus féparées,, 
c’eft-à-dirc en un mot, que cette moulFe eft 7 
une liqueur moins fluide & plus raréfiée. 

Le Sang artériel- eft conftamment plus 
rouge que le veineux. Selon le fentiment de 
M- Hçlvétîus , le Sang veineux eft plus agi- 
té, plus raréfié que l’artériel .; donc cette 
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plus grande agitation ou raréfaétion ne lui 
donne pas dans cette hypothefe la rougeur 
de l’artériel. Cependant M. Michelotn dit 
que du Sang veineux reçû*thns un V aideau , 
étant de fou rouge foncé ou de fon noir or- 
dinaire , devient d’un beau rouge , 'pourvû 
qu’on l’agite. M. Helvétius convient du fait, 
mais il nie que l’agitation en foit la caufe 
immédiate; c’eft que par-là le Sang veineux 
elt plus expofé à l’Air dans toutes fes parties, 
plus pénétré d’Air, & c’eft l’Air qui dans 
fon Syftême fait la rougeur du Sang. Il 
change très-promptement te Sang veineux 
eu Sang artériel quant à la couleur. Que 
l’on tire du Sang veineux par une très-petite 
ouverture, afin que le filet qui lbrtira ren- 
contre plus d’Air que ne feroît un pl-us gros 
jet, & que dans ce même defiein on reçoive 
ce Sang, non dans une poëlette, mais fur 
une alliettü ptatte , il fera auiïi vermeil que 
dm Sang artériel. 

En voilà allés pour donner quelque idée 
inftruétive des EclwrcijJ émeus de M. Helvétius, 
Toute cette copteftation peut encore donner 
une inflruétion importante, c’elt fur l’hoa- 
néteté & la politelle qui devroit être dans les 
difputcs des Sàvans. Les deux habiles Ad- 
verfaires en ont exactement fuivi toutes les 
règles, & ce font en effet les plus habiles 
qui les fuivent le mieux. Autrefois on en 
émit fi éloigné , que c’étoît un lcandalc & 
une honte pour la Science & pour l’Huma- 
nité même ; mais encore aujourd’hui qu’on 
n’ofetoit plus prendre ce ton extravagant, la 
v raye. polit efle n’eft pas trop commune. 

- •' = M t 
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M. Helvétius a joint à fes Eclaircijfement. 
une Lettre Latine adreffée à M. Winflow t 
Sur la Structure de la Gitnde. Mais cette Let- 
tre entre dans un détail, trop particulier d’A- 
natoinie , & prefque tout ce que nous en 
pourrions rapporter, nous l’avons déjà dit 
dans quelques Hiftoircs précédentes , princi.- 
paiement dans celles de 1711 * & 1712 t-.* 




C E fut auiïï en cette même année que pa- 
rut un Livre de M, Morand, intitulé 
Trattè de la Taille au Haut Appareil , &C. La 
maniéré ordinaire de tailler de la Pierre s’ap- 
pelle au grand Appareil , par oppofidon à une 
autre moins pratiquée , qu’ou nomme au pe- 
tit Appareil , parce qu’elle demande moins 
d’Inftrumens. Nous avons parlé en 1699 % „ 
d’une troilieme maniéré qui porte le nom de . 
Frere Jacques , fon inventeur. Onia nomme 
aulîi operation latérale. Nous ne dérinilfons 
point ici toutes ces opérations , ni nous n’ex- 
pliquons en quoi elles confident , parce qu’il 
faudroit un détail trop particulier & trop exaét 
d* Anatomie & de Chirurgie, 3t qu’en pareille 
matière les connoiffonces générales n’en font 
point ; à peine les plus- profondes & les plus * 
recherchées fuffifent-elles. Nous- ne voulons, 
que faire une hiftoire fort abrégée, qui ne 
lailfe pas d’intéretfer le Public. 

La Taille au petit Appareil a été inventée 
& décrite par Celfe, qui vivoit dans le i<* 
Siecle de l’Eglifc. Q11 croit communément 

que 
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que fous le régné de Louis XI il fe fit ca 
France fur un Criminel une expérience de 
la Taille qui réufîic; mais elle dt lî mal rap- 
portée par les premiers Hiftoriens, apparem- 
ment fort iguorans en Chirurgie, qu’on ne 
peut pas c même s’alfûrer qu’elle fût faite pour 
la Pierrede la Veffie, quoique l’opinion com» 
mune ait voulu depuis l’entendre en ce fens- 
là. * 1 ; 1 

Si ce fut l’opération de la Pierre, elle fut 
au peti.t Appareil , car le grand ji’a été in- 
venté que vers l’an 15-00, par Romanis, Mé- 
decin de Crémone, & publié par fon diiciple 
Marianus en 15*21. * 

En 15-60 Pierre Franco , Chirurgien Pro- 
vençal, voulant tirer la Pierre à. un Fnfant 
de Laulanne âgé de deux ans, fut obligé par 
les circonftances à une opération nouvelle, 
dont il étoit lui-même effrayé , & qui cft ce 
qu’on appelle aujourd’hui le Haut Appareil. 
Il y r.cuffit,& cependant il 11e veut pas qu’on 
l’imite jamais. Le fujet de cette terreur ccoit 
que par cette opération on fait une playe à 
la fubftance de la Veffie, & qu’Hippocrate , 
& par conféquent aptes lui une longue & in- 
nombrable fuite de Médecins , avôiènt déci- 
dé que les playes de la Veffie étoient nécef- 
faircment mortelles. 

il arriva pourtant que 20 ans après Fran- 
co , Roffet, Médecin François, guidé par 
la l'eule force de l'on génie & dc # fes grandes 
connoiffanecs Anatomiques , car on croit 
qu’il ne connoiffoit pas encore l’opération de 
Franco, eut le courage de jug.er que leHaut 
Appareil étoit poffiblc ; mais il n’alla pas 

B 7 juf- 
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jufqu’à l’éprouver , foit par un retïe de dé*- 
fîance, iolc bien plutôt faute de trouver des* 

Malades qui s’y voulurent expofer. 

Le Haut Appareil , dont on n’avoit vû au- 
cun fuccès que celui de Franco, condamné’ 
par Franco même, tomba donc dans Toubli,, 
ii ce n’eft qq’il en reftadans quelques Livres* 
quelque idée fort confufe, & on ne pratiqua 
d’opération que v celle du grand ou du petit 
Appareil , juique vers-la lin du Siecle pafl'é,', 
que le Frère Jacques en apporta à Paris une- 
nouvelle qui avoit beaucoup de réputation en • 
v Franche-Comté. Mais cette réputation fut 
entièrement détruite à Paris, ce qui n’empé- 
cha pas que M. Rau, célébré Profelfeur en* 

* Anatomie & en Chirurgie à Leyde, ne fon- 
geât à redifier cette Méthode, & il en vint 
heureufement à bout. Aujourdhui elle ne- < 

porte prefquc plus que Ion nom, qu’on a - f * 0 
lübftitué à celui du premier Inventeur 1 . 

Peut-être cette nouveauté fut-elle l’occa- 
. fion qui tourna les elprits du côté de cette 
forte de recherche; d’ailleurs l’opération la- 
térale de M. Rau, telle du moins qu’elle a 
été décrite après fa mort, -avoir beaucoup de v 
• difficulté. M. Douglas, très-habile Chirur- 
gien Anglois , fut Je premier qui ayant ra- y 

malle tout ce qu’if put trouver de lumières • , 
éparfes çà & là fur le Haut Appareil, aux- 
•’ quelles il joignit les tiennes, renouvella en * 

1719 cette opération oubliée, & qui, à pro- 
prement parler, n’avoit point encore été une 
opération. On peut bien juger qu’il eut à 
etfuyer les defagrémens, les difficultés, les 
’ oppolitions attachées à -toute nouveauté , mais 

< < 4 en* 
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encore plus à une nouveauté dangereufepour 
la vie des hommes. Il fut juftifié par le fuc- 
cès.- M. Chefelden , autre grand Chirurgien 
de la même Nation, le fuivifaufii-tôt , & eu 
peu de tems quelques autres groflirent le 
nombre dés Novateurs. De 31 Malades tail- 
lés en peu d’années félon cette Méthode , il 
n’en mourut que cinq. Le courage de tant 
de Malades , qui fe livrèrent à une opération 
nouvelle de cette efpece,n’dt pas moins re« 
marquable que l’heureulc audace des Chirur- 
giens. > . > v ' 

Il s’eft fait en Angleterre plulieurs bons-. 
Ecrits fur ce fujet, ils contiennent principa- 
lement tous les détails inftruétifs des Opéra- 
tions & des Cures, M. Morand en, donne 
dans le Livre dont nous parlons ici, ou des- 
tr.idu étions , ou des extraits. Enfuite il rap- 
porte une Opération qu’il a faite lui-méme 
au Haut Appareil , & quoique la fin en ait 
été malheureufe, il la rapporte fans craindre 
de la décréditer, parce qu’il a été avéré que 
le Malade, qui mourut le 41™» jour, mou- 
rut par fa faute. 11 donne auffi la relation- 
d’âne autre Taille au Haut Appareil faite: 
heureufement fur un Enfant de 4 ans parM. 
Berrier , Chirurgien de S* Germain en Laye. 

Il y faut joindre une fécondé opération 
faite depuis le Livre de Mt Morand à un 
autre Enfant de 13 à 14 anjyaar le mémeM.- 
Berrier; l’Académie a vû les deux Enfansen 
très-bonne fanté. VoHà tout ce qui s’éft fait*; 
en France jufqu’à préfent de l'ailles au Haut 
Appafeil. Le génie leger dt- vif de la Nation 
elt pourtant circonlpèét dans les occafions- 
iâipprwntés.. Le: 
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Le Livre de M. Morand finit par uneLeN 
tre que M. Winflow lui adrefle fur de nou- 
velles attentions, de nouvelles précautions, 
qu’il a imaginées pour le Haut Appareil,, 
auxquelles il joint des Remarques curieufes 
& inltrwSHves lur quelques matières qui fe 
^préfentent en fon chemin. M. Morand avoit. 
déjà lîtnplifié la Méthode Angloife, mais en. 
pareille matière on ne fauroit rechercher le. 
mieux avec trop de fcrupule, il ne peut y a- 
voir de minuflfe.-' 

M. Morand n’eft pas fi prévenu pour le 
Haut Appareil, qu’il le voulût préférer en 
toute oçcalion. li a cherché, & c’clt là une 
des grandes utilités de fon Livre, à diltin- 
guer les cas plus convenables à l’opération 
ordinaire, ou à la nouvelle. L’avantage eft 
grand d’en avoir plufie.urs,& il faudroit , s’il, 
ctoit poiïïblc, empêcher que l’uGigc plus dé- 
7 cJaré pour l’une, ne nous privât de l’autre. 
M. Morand a vérifié à Londres que les Ail- 
glois avoient abandonné le Haut Appareil , 
excepté M. Douglas léul , qui le loûtient 
toûjours. M. Chefelden, croit l’opération 
latérale meilleure, mais en l’entreprenant il. 
a plulïcurs fois déclaré que fi elle ne lui 
réufîiflbit pas, il retourneroit plutôt au Haut 
qu’au Grand Appareil. 

M. Douglas a traduit en Anglois ce que. 
M. Morand , traduéleur de l’ Anglois en par- 
tie, avoit mis dé* nouveau dans fon Livre.. 
Les langues des Nations lavantes ne fau- 
roient trop pratiquer entre elles ce commerr 
ce & ces échanges. 
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N Ous renvoyons entièrement aux Mé- 
moires 

* L’Ecrit de M. Maloët fur une Anquilo* 
fe fi ngulierc. 

f Et les Obfervations de M-Deflaiidcs fur 
des Vers d’une efpece iinguîiere. 


* v. les M. p. 2 *i, 

t V. les M. p. j#j; . 
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SUR UES HUILES ESSENTIELLES 

- DES PLANTES * * 

» A 

C Ette matière a déjà été traitée dans 
rtiift. de 172^1 f. M. Geoffroy le cadet 
la continue , après l’avoir plus approfondie 
par des expériences. & des réflexions nouvel- 
les. • Il s’agit de la re&ification des Huiles 
effènticiles des Plantes, c’eft-à-dire , de les 
avoir dans, un état où elles s’altèrent & fe 
corrompent le moins , & le plus lentement 
qu’il foit poffible , ou de les y remettre aufll- 
tôt qu’on s’apperçoit de l’altération. Il eft 
bon de connoître les lignes de cette altcrar 
tion. naiffante , parce qu’on ne. peut y remé.- * 

. f diec 

♦ Y. les M.. p. n+. t P* 4.7* & fuir. 
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dier trop tôt. Hofman a remarqué que s’il 
y avoir de récriture au papier qui coiffe les- 
Bouteilles , elle s’effaçoit , & M. Geoffroy 
a oJervé de plus que les Bouchons de Liè- 
ge commençoient à changer de couleur , & 
devenoient d’un blanc jaunâtre. On voit allés 
que ces effets doivent être rapportés aux A- 
cides les plus volatils des Huiles cffentielles , 
qui fe développent & s’en ieparent avec le 
tems. 

La maniéré de reélifier les Huiles efïentiel- 
les, donnée en 1721 par M. Geoffroy, étoit* 
bonne pour celles dont on a facilement une 
ailes grande quantité : nous avons dit que 
l’Elprit de vin, employé pour intermède , en 
gardoit toûjours une portion, qui étoit 
tant de perdu pour l'Eflencc. M. Gcoffrpy 7 
donne à préfent pour les Huiles rares une 
autre méthode , où il n’entre point d’inter- 
mede. Le fin conlille en ce que les parties- 
les plus ténues de l’Huile, qui feules & par 
elles-mêmes ne s’éleveroient pas aflfés par la ' 
chaleur, rencontrent en leur chemin , *dès 
qu’elles commencent à s’élever f la vapeur 
d’une eau chaude, qui leur aide à monter 
jufqu’à un Réfrigèrent, d’où elles retombent 
dans un Récipient, qui les rafîèmble. Il ref- 
te après la rectification une réfidence épaiffe , 
faline, en confidence de Baume. C’elt-là 
ce qu’il a fallu féparer de l’Huile elTentielle , 
c’elî-là v ce qui l’auroit gâtée, peut-être en 
peu de tems, mais toûjrours dans un tems 
beaucoup moindre que celui qu’il faudra dés- 
ormais. 

M. Geoffroy p.aroît avoir étc furpris de ,1a 

quan- 
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quantité de réfidence que lui a laiffée une 
Eifence de Bergatnotte qu’il avoit première- 
ment diftillée lui-même avec tous les foins & 
toutes les précautions poffibles pour l’avoir 
bien pure. La rélidence de plus de 3 Onces 
d’Elïence a été de \ gros. 

Les Huiles eilentieUes ont toûjours par la 
diftillation quelque odeur d’empireumc. Ap- 
paremment les parties des Plantes qu’on dif- 
tille, les plus proches des parois de la Cu- 
curbite , & par conféquent les plus attaquées 
par le feu, fe grillent, fe rotilfent, & pren- 
nent un goût de brûlé qu’elles communi- 
quent au relie# La réfidence que laifie la 
rectification de M. Geoffroy tient encore de 
cet empireume , • mais l’Huile reétiûée n’en 
a plus rien, ce qui eft un avantage coniidé- 
rable. 

Un autre avantage de cette réfidence, c’eft 
qu’elle découvre les mélanges frauduleux 
qu’on auroit faits à l’Huile eîrentielle, elle 
offrira prefque aux yeux les différentes matîc- 
ces dont on l’auroit fophiftiquée , foit des 
Huiles groffieres tirées par exprefîion , foit 
des Huiles moins précieufes , foit de l’Efprit 
de vin, car ce font là les trois feules fraudes 
poffibles. 

La réfidence eft une concrétion des Sels 
eflentiels de i’Huile les plus fixes, avec les 
parties huileufes les plus groffieres , & les 
plus fixés auffi ; & quand cette réfidence a 
été féparée de l’Efience, Î1 ne laiffe pas d’y 
relier encore dequoi faire avec le tems une 
réfidence nouvçlle, mais en moindre quanti- 
té.. Des. Sels moins fixes que ceux qu’on a 

d’abord 
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d’abord féparés , s’uniront avec des parties 
huilcufes , ou, ce qui revient au même, des 
Sels eflentiels d’abord volatils perdront leur 
volatilité , parce qu’une partie de l’humeur 
aqueufe s’étant évaporée, iis ne feront plus 
allés foûtenus , & en effet L’Huile en vieillit- 
fant perd de fà fluidité. 

De-là naît un phénomène afles furprenant. 
M. Geoffroy a obfervé que l’Huile d’Anis , 
d’autant moins fluide qu’elle* elt plus vieille , 
en eft en même tems d’autant moins Hujette 
à fe figer par le froid. C’eLt qu’afin que le 
froid la fige, il faut qu’il unifle étroitement , 
qu’il colle à des parties huileries des SeL ef- 
fentiels, qui n’y étoient pas encore unis , & 
caufe par* là une efpece de criffallifation» Or 
le froid trouve cette opération déjà toute- 
faîte dans l’Huile d’Anis. qui a fuffilamment 
vieilli , & il n’en peut faire que ce qui en 
refte à faire dans celle qui eft moins vieille. 
Il y a des Huiles, comme celles de Rofes , 
à’Émla Carnpana , de Laurier-Cerife , qui font 
figées prefqu^pn tout tems, apparemment parce 
que leurs Sels eflentiels étant en moindre quan- 
tité que dans l’Huile d’Anis par rapport à la 
quantité des parties huilcufes , ils rencon- 
trent toûjours afles de ces parties pour s’y 
attacher , & fe criftallifer. 

Nous avons parlé en 1727 * des expérien- 
ces de M. Geoffroy fur le froid & le chaud 
des Liqueurs ; la recherche préfentc l’a con- 
duit naturellement à les reprendre. Selon le 
raifonnement phyfique que nous venons de 
faire d’après lui, une Ëflèncc d’Anis plus 
vieille devoit faire baiffer davantage le Ther- 
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rnometre, puifque cette Elfence avoit moins 
de mouvement de fluidité, & fc’eft ce qui eft 
arrivé effectivement. Elle devient par le tcms 
une efpece de Savon où les Sels font con- 
centrés avec l’Huile; & le Savon ordinaire, 
quoique mêlé avec ,1’Efprit de vin, fait toû- 
jours bailler le Thermomètre, au lieu qu’il 
haulfe par le mélange de l’Efprit de vin & 
de l’Eau, ainli qu’il a été dit en 1717 . Cela 
indique allés la route qu’il faudra fuivre pour 
appliquer le petit Syftême phyfique à plulieurs 
autres faits , malgré les variétés qu’on y 
pourra trouver. Allés fouvent ces variétés 
étonnent d’abord , & puis confirment. 

SUR LES DIFFERENS VIT RIO LS , 

» 

ET SU R U. A LU N. * 

L E s Chimiftes favent depuis untems,que 
la bafe du Vitriol vert eft un Fer, & 
celle du Vitriol bien un Cuivré, diflfous l’un 
& l’autre par un même* Acide; l’Art eft par- 
venu à imiter parfaitement ces deux produc- 
tions naturelles. M. Geoffroy le cadet , en 
répétant pour une plus grande confirmation 
quelques-unes des opérations qui ont été fai- 
tes à ce fujet , a trouvé que lur 4 onces de 
Vitriol vert, il y en avoit 2 d’eau, 2 de Fer 
& t d’Acide. 

Il a voulu découvrir la compolïtion d’une 
autre efpece de Vitriol ;- qui eft blanc , & 

* vient 

•-s* ‘ * 

* V. les M* p. Ÿ . 
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vient de Goflar en Allemagne , car à l’égard 
d’une 4 me efpece, qui cil vert-bleuâtre , on 
IL tient fur que la bafe en eff .un mélange de 
Fer & de Cuivjre ., où le Fer eff: en plus 
grande dofe. M. Geoffroy a eu quelques in- 
dices pour foupçpnner que la Calamine étoit 
une des matières qui entroient dans la com- 
pofition du Vitriol blanc. C’eff une Pierre 
qui fe trouve fouvent dans les mêmes lieux 
où font les Mines de Cuivre, ainfi elle pa- 
roît propre à £e mêler dans la cornpolition 
des Vitriols en général , & à l’égard du blanc 
on particulier; il y a des Montagnes entières 
de Calamine aux environs de Goflar. Ce 
Minéral ayant été diiïous dans un Acide, en- 
fuite bien deiféché, & expofé à l’air, a pouf- 
fé des fleurs falînes , blanches , & allés ffipti- 
ques, ce qui fembloit promettre un Vitriol 
blanc; mais après un long tems le Vitrjal* 
qu’elles ont produit n’a été que que verdâtr^ 
Ainli jufqu’à préfent le Vitriol blanc n’eft pas 
■connu, c’eft-à-dire fa cornpolition. 

Celle de T Al un ne s’elt pas dérobée de 
même à M. Geoffroy. Il a découvert fûre-> 
ment que fa bafe eû une terre bola'tre , il faut 
toujours foufentendre , dilfoute par un Aci- 
de. Les Bols font des terres graifleufes , dou- 
ces au toucher, & fragiles. Des monceaux 
de Pipes de Hollande, faites de ces fortes de 
terres , des morceaux même de nos Poteries 
communes non vernies , -qui s’imbibent bien 
de l’Acide, parce que le feu, qui les a cui- 
tes , a ouvert leurs porcs , ont donné de vrais 
Crîffaux d’Alun. Il ell de plus à remarquer 
qu’au bout de deux ans les Pipes ont pouffé 
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aies filets foyeux, femblables à ceux de V/lhu 
de P;u,ne, & qui ont végété & augmenté à 
l’air. 

Cela s’offre heureufement pour confirmer 
ce que nous avions dit en 1724 ** d’après ML 
Geoffroy, que la matière de l’Alun devoît fe 
trouver dans le Verre dont on avoit fait de 
mauvaifes Bouteilles, qui gâtoient le Vin. 
Ce qui n’étoit alors que deviué, eft préfente- 
ment vû; cette forte de terre, qui elt la bafe 
-de l’Alun, étoît mêlée dans le Sable dont on 
-s’eil fervi, & comme eHe elt fufceptible de 
l’aétion des Acides , dès que ceux du Vin 
•l’ont rencontrée il s’en eû enfuivi le détor- 
dre dont il s’agifloit. 

La Chimie fait tirer également ou le Fer 
contenu dans le Vitriol vert, ou le Cuivre 
contenu dans le bleu. L’Acide qui a diilous 
l’un & l’autre, agit plus ail'ément fur le Fer 
que fur le Cuivre, & fi on préfente à des 
lames de Fer du Vitriol bleu bien diffous <$£ 
bien étendu dans de l’eau chaude , l’Acide de ce 
Vitriol abandonnera fon Cuivre, & ira ron- 
ger le Fer avec une fermentation lenfible. 
Les laines de Fer fe couvrent alors de parti- 
cules de Cuivre , particules que l’on en peut 
même détacher aifément pour en faire par la 
fonte des lingots de Cuivre rouge bien pur , 
& fi l’on a bien envie de trouver une tranf- 
mutation de métaux, comme il n'arrive que 
trop lbavent, on peut croire , ou dire du 
moins que le Fer a été changé en Cuivre : 
mais l’erreur ou la tromperie leroit grofiîere, 
•& M. Geoffroy prouve déplus qu’elle leroit 

* v *■> 1 inu- 
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inutile , & fans profit , ce qui eft le pjas dc- 
cifif par rapport à ceux qui promettent des 
tranlmutations , ou à qui on en fait efpérer : 
mais les Chimiftes habiles & finceres courent 
rifque d’être toûjours crûs trop tard. 


observations chimiques . 

I. 


M Le Févre, Médecin d’Uzès, Corref- 
. pondant de l’Académie, de qui il a 
déjà été parlé en 1715* * , a envoyé la manié- 
ré de faire un nouveau Pbofphore , qui s en- 
flâme par être Amplement préfenté à l’air. 

Il eit compofé de demi-once de Limaille r ^ 
de Fer nouvellement faite, 2 Gros de Soufre 
commun, & 6 Gros d’Eau commune; ôn y 
peut ajoûter 10 Grains de Colophonc. Ges 
matières ayant été pefees , & mifes a part , 
on pilera dans un petit Mortier environ ntl 
demi- Gros du Soufre pcfé, & on y mettra la 
Colophone , fi on en employé, pilée de mê- 
me & enfin le relie du S outre. Lorfqu on 
aura une poudre bien fubtile , on y ajoûtera 
la Limaille de Fer, & on mêlera bien le tout 
enfemble, jufqu’à ce que le Fer ne paroific 
plus & que la couleur foit bien égale par- 
tout.’ On ajoûtera alors 1 s ou 20 Grains de . 
l’Eau pefée, on pilera bien le tout enfemble, 
on remettra un inllaht apres la meme quan- 
tité d’Eau, ou quelque peu davantage, enfin 

* p. 5* 
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jufqu’à cc que le mélange Toit en confidence 
depâtefolidc, s’écrafànt facilement fous les 
doigts , fans être cependant trop hume&é. 
La matière ainfi préparée , on la mettra fur 
le champ dans un Matras qui puiffe contenir 
2 ou 3 Onces, & on verfera delfus de l’Eau 
pefée jufqju’à ce qu’elle fumage de 1 ou 2 
lignes; cette matière demeure précipitée au 
fond du Matras , & rcüemble à une poudre 
grumelée. On mettra enfuitc le Matras à un 
feu de Sable, te 4 - que , 1 a main puilfe facile- 
ment fupporter la chaleur du Matras. Dèsquc 
la matière commencera à s’échauder , elle fer- 
mentera, noircira, fe gonflera; il faut alors y 
ajoûter quelques gouttes d’eau , & la remuer en 
tous fens avec un fil de Fer; on continuera de 
même de quart d’heure en quart d’heure, met- 
tant toujours quelques gouttes d’eau , & lors- 
qu'elle fera toute employée, le mélange fera 
devenu très-noir & liquide: on le lailîèra en 
cet état repofer quelques heures, & même 
toute une nuit , fans feu , & fans y toucher. 
C’eft-là la première partie de l’opération , & 
celle qui demande le plus de foin. Sur-tout 
il faut prendre extrêmement garde que le feu • 
ne ioit trop fort , & il vaudront mieux qu’il 
fût uapeu trop foible, car il cil elfentiel que 
le Soufre qu’on employé ne fe brûle pas.- De 
plus, la matière fe gonfleroit trop par une fer- 
mentation violente , & fortirQii par le col du 
Vaillèau. 

Pour achever l’opération , on verfe fur la 
matière repofée un peu d’eau qui y furnage , 
on met le Matras à un feu de Sable plus fort 
que le précédent , & on reconaoîtra qu’il 

Hifl. 1718. C. ,.5. l’eft 
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l’eft allés , lorfqu’on verra fortir par le col 
du Matras une vapeur humide. On conti- 
nuer^ le feu en cet état une heure & demie 
ou deux heures , afin de faire évaporer la plus 
grande partie de l’humidité , & on jugera 
qu’elle cil allés évaporée , lorfqu’en introdui- 
fant le fil de Fer dans le Matras, on fendra 
un peu de réfiilance, & que la matière qu’on 
retirera avec ce fil fera un peu folide & gru- 
melée fans être humide. Alors tout elï fait. 
Il faut que la fin de l’opération foit précifé- 
ment le moment où la matière dt allés dé- 
pouillée d’humidité , palfé cela on retombe-, 
roit dans l’inconvénient irréparable que le 
Soufre fe brûleroir. Pour le prévenir, il vaut 
mieux retirer un peu trop tôt le Matras du 
feu, pour éprouver G le Phofphore cft fait , 
& quand il ne le fera pas encore, remettre le 
Matras pour un peu de tems. 

Ce Phofphore cft la matière contenue dan* 
le Matras. On en détache avec le fil de Fer 
quelque petit morceau qu’on fait tomber fur 
du papier. En peu de tems ce morceau s’al- 
lume à l’air, s’embrafe, & brûle le papier \ 
comme fait le Phofphore de M. Homberg , 
dont nous avons parlé en 1710 *. 

L’opération cft délicate , & affés aîfée à 
manquer, quoique nous ne l’ayons décrite 
que lelon la derniere maniéré , où M. le Fe- 
vre l’a amenée après tous les tâtonnemens 
indifpenf.ibles. M rs . Geoffroy le cadet & dù 
Fay l’ont vérifiée. Le deffein de toute la ma- 
Jiiçulation ell de divifer très-finement, & de 
mêler intimement du Fer & du Soufre, ma- 
\ tieres 
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tïeres naturellement très-difpofées à fermen- , 
ter enfemble, &à s’allumer par la fermenta- 
tion, & de les mettre dans une difpofition fi 
prochaine à la fermentation qui les allume- 
roît, que l’air feul fuffife pour la caufer par 
l’humidité qu’il apportera, & qui fera avide- 
ment reçûe. Il efl évident que fi dans le 
cours de l’opération le Soufre étoit brû- 
lé par un trop grand feu, il n’y auroit plus 
aucun effet à elperer. Le Soufre doit être 
feulement tout près de l’inflammation 

Dans le Phofphore de M. Homberg il faut 
que la matière foit calcinée , & à ces Phof- 
phores , qui font du genre de la Chaux , con- 
vient l’explication phyfique que nous avons 
donnée en 1712 *. Mais ici il n’y a point de 
ealcination , puilque le Soufre ne doit pas ê- 
tre brûlé. Il efl vrai cependant que de part 
& d’autre l’humidité de l’Air efl; l*x\gent qui 
fait tout le jeu de l'inflammation. 

Le Phoiphore de M. le Fevre reffemble 
davantage au Tonnerre artificiel de feu M. 

Lémery, rapporté en 1700. f. On peut mê- 
me croire que ce n’eft au fond que la même 
expérience, mais executée d’une maniéré plus 
fine , & dont l’effet efl plus confidérable. 

II. 

» ' » p 

Le même M. le Fevre a envoyé à l’Aca- 
démie un moyen qu’il a trouvé de diffoudre 
plus facilement le Tartre, ou fon Criftal , 
que l’on nomme Crème de Tartre , ce qui fe- 
roit utile à la Chimie, & encore plus à la 

V Mé- 
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Médecine, parce que la difficulté de la dilTo- 
lution de la Crème de Tartre fait qu’on a de 
la peine à la faire prendre intérieurement. Il 
a éprouvé que 12 onces d’Eau bouillante ne 
peuvent dill'oudre que demi-once de Criftaux 
entiers'dc Crème de Tartre. Si on les ré- 
duit en poudre fine, alors cette même quan- 
té d’Eau bouillante en dilïoudra 7 dragmes ; 
mais à mefureque l’Eau fe refroidira, la ma- 
tière dilFoutc fe reformera en Criftaux. L’o- 
pération qu’il propose n’eft pas une dilïolu- 
tion Impie de la Crème de Tartre; mais el- 
le a cela de fingulier, qu’il employé pour 
cet eftét. un Sel prefque auffi difficile à dif- 
foudre que la Crème de Tartre. Cependant 
ces deux Sels unis fe dilfolvent , fans qu’ils 
puilîent par la fuite reprendre leur première 
tonne. 

1 II prend 4 onces deCriftal de Tartre réduit 
en poudre très-fine, qu’il met dans un Ma- 
tras de Verre mince qui tient chopine , qui 
puiffe rélifter au feu; il y ajoûte 2 onces de 
Borax pulvérifé groffierement , avec 1 2 on- 
ces d’Eau commune. Il place le VailTeau fur 
le Sable , qu’il échauffe peu-à-peu jufqu’à ’ 
faire bouillir la liqueur pendant un quart 
d’heure. Par cette ébullition le Criftal de 
Tartre & le Borax fe diffolvent pailiblement 
& fi parfaitement, qu’ils ne reprennent plus 
de forme folide. La liqueur demeure claire, 
lans avoir perdu l’acidité naturelle à la Crè- 
me de Tartre. Si au lieu de Criftal de Tar- 
tre, l’on employé le Tartre crud, la diiïblu- 
tion fera rougeâtre, & il faudra la filtrer pour 
$parer la lie dont le Tartre fe trouve toû- 

jours 
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jours chargé. Si l'on évapore lentement la 
diffolution de ces deux Sels, elle s’épaidira 
infenOblement, & deviendra prefqae leir. b la- 
bié à la Gomme de Prunier. Si on ex pôle 
cette maffe gommeufe à l’humidité,- elle s’y 
îéfoudra peu-à-peu comme le Sel de Tartre. 
Il clt très fingulier que la Crème de Tarrre, 
qui feuie n’elt pénétrabtfe ni à l’Eau froide, 
ni à l’Efpric de Vinaigre, ni à l’Efprit de Vin,, 
devienne foluble lorfqu’clle a été fondue 
avec le JBorax. Celte opération ne petit guère 
manquer d’être utile, puifque l’union de la 
Crème de Tartre avec Ion Sel fixe dans la 
préparation du Sel végétal, ou Tartre folu- 
bley produit une préparation d’un aulli grand 
ufage en Médecine que l’eft un Sel apéritif 
& purgatif. Un autre avantage eft de pou- 
voir conferver à la Crème de Tartre difloute 
toute fon acidité , en la rendant foluble par 
le Borax, 3u lieu le Sel de Tartre dé- 
truit en fermentant l’Acide de la Crème de 
• Tartre. M. le Fevre fe fert aufli de l’opéra- 
tion du mélange du Borax avec l’Huile de 
Vitriol, publiée par M Homberg ; mais il 
croit qu’il vaudra mieux unir un Acide végé- 
tal avec le Borax, que d’y joindre un Acide 
minéral trop fixe. 

t • :îv -J&r tuNil ' 

1 1 1 . ?• 

La confommation des Eaux fortes pour le 
Départ, eft un objet de commerce allés con- 
fidérable. Il y a même eu des tems où elles 
étoient montées à un très-haut prix , fur-tout 
vers- la- fin de la Guerre derniere, où l'on 
, C * , pou- 
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pouvoit à peine trouver du Salpêtre pour la 
fabrication de la Poudre; ou écoit même o- 
bligé alors d’en faire venir des Pays étran- 
gers ; on en tiroir aufli les Eaux fortes, & 
même quoiqu’aujourd’hui on les falTe en ce 
Pays-ci, on ne 1 aille pas d’en tirer une gran- 
de partie de Hollande, & la confommation 
en elt fort grande en certains teins, comme 
dans les Refontes générales û’Efpeces. Tout 
le monde connoît l’opération du Départ ; on 
met dans l’Eau forte un mélange d’Or <5c 
d’Argent fondus enfemble, l’Eau forte dif- 
fout l’Argent, & laiile précipiter les parties 
d’Or en poudre noire; on met enfuite dans 
la diffolution d’Argent , affoiblie par deux 
parties d’Eau commune, des lames de Cui- 
vre, alors l’Acide s’unit au Cuivre, & aban- 
donne l’Argent, qui fe précipite en Chaux. 
Après cela l'Eau de la dilfolution s’appelle 
Eau JeconJe , & ordinairement on la jette 
comme n’étant plus propre à rien. Cepen- 
dant dans les grands travaux, comme à la 
Monnoye, on en retire auparavant le Cui- 
vre, en le faifant précipiter par le moyen du 
Fer qu’on met dans l’Eau leçon de. Quoique 
cette derniere précipitation loit moins exaéte 
que les autres , on retire toûjours par ce 
moyen la plus grande partie du Cuivre, mais 
l’Eau forte elt entièrement perdue. Il elt allés 
étonnant que dans le nombre prodigieux de 
recherches de toute efpece qui ont été faites 
fur cette matière, on ne fe loit point appli- 
qué à retirer ces Eaux fortes ; il faut qu’oti 
l’ait crû ou* trop difficile, ou de trop de dé- 
peufe, pour l’avantage qui pouvoit en reve- 
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nîr. Il y a eu cependant en différens tems 
plufieurs Artiftes qui ont connu cette prati- 
que, & s’en font l'ervis ; mais ils en ont fait 
un fecret, & perfonne, que l’on lâche, n’cu 
a écrit , ou ne s’en elt fervi publiquement 
dans aucun travail. 

Le S r Antoine Arnaud, dont M. du Fay 
tient plufieurs opérations de Chimie affés 
fingulieres, & entre autres la maniéré de pu- 
rifier l’Or , qui pâlie communément pour 
tenir de rEmeril *, lui a appris une Métho- 
de pour revivitier l’Eau forte. Il avoit de- 
mandé le fecret, parce qu’il avoit en vue 
d’en faire un établilfemcnt utile po\jr lui , ce 
qu’il a fait avec beaucoup de fuccès ; depuis 
cetems-là, il a permis à M. du Fay d’en 
faire part à l’Académie, & on a crû la choie 
alfés importante pour ne pas négliger de la 
rendre publique. 

On ramauedans plufieurs Tonneaux l’Eau 
fécondé chargée de Cuivre, c’ell-à-dire , a- 
vant que de le faire précipiter par le moyen 
du Fer , on en remplit une grande Chaudière 
de Cuivre placée fur un Fourneau, & on la 
fait bouillir jufqu’à ce qu’il y en ait environ la 
moitié d’évaporée ; on remet de nouvelle 
Eau fécondé, on continue d’évaporer & de 
rempl'r la Chaudière, jufqu’à ce que la fu- 
mée qui en fort commence à avoir une odeur 
d’Eau forte. Si l’on lavoit précisément quel- 
le quantité d’Eau commune onajettée lur la 
diffolution d’ Argent , ce feroit la mefurc 
jufiede l’évaporation qu’il en faut faire, mais 

corn» 
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Gomme le plus fouvent on la met au haYarcf, 
il fuffit de faire ccffer le feu, lorfque l’on 
commence à appercevoir l’odeur d’Eau forte. 
Comme les Acides font -chargés de Cuivre 
autant qu’ils le peuvent être, ils n’endom- 
magent point la Chaudière, où du moins ff 
peu , que M. du Fay a vû la même fervir 
pendant près d’un an à un travail prefqqe 
continuel. 

On verfera par inclination ces Eaux ainfi 
évaporées dans des Cu-eurbîtes de Grès; il 
faut que ce foit par inclination ^ parce qu’on 
trouvera au fonds de la Chaudière une petite 
portion d’Argent qui s’étoit encore foûtenue 
dans l’Eau fécondé, & que la longue ébulli- 
tion a fait précipiter ; & c’eft encore un avan- 
tage de cette opération , qui mérite d’être 
compté. 

Au lieu des Cucurbites ordinaires, on fé 
fert fort commodément de ces grands Pots 
de Grès dans lefquels leBeurre falé nrriveor» 
dînairement à Paris,* on les lute fort exac- 
tement, & on y adapte un Chapiteau de Grès, 
dont on enduit aufïi les jointures avec du lut. 
Comme les vapeurs s’élèvent en abondance, 
& .que cette diftillation va fort vite, il eit 
bon que les Chapiteaux ayent un bec de cha- 
que côté ,v afin d’y mettre deux Récîpiens. 
Dans les grands travaux on place dans un 
Fourneau de Brique fait exprès fix ou huit 
de ces Pots à côté l’un de l’autre, ils font 
enfoncés dans le Fourneau- d’envifon les 
deux tiers de leur hauteur, & foûtenus par 
Pc fond fur des barres de Fer; le Fourneau 
cft long & étroit, & on le ferme par- en haut. 

avec 
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avec des Briques & du lut qui joignent fcs 
parois aux Pots, afin que la flamme nepuiffe 
y paficr, & on 1 a i lie feulement une ouvertu- 
re au bout oppoié à celui par lequel on met 
le bois; 011 met enfuite le feu au Fourneau 
fans beaucoup de précautions , il faut feule- 
ment prendre garde qu’il nejbit pas trop vio- 
lent- dans les commencemens , parce que la 
liqueur s’élèverait tout d’un coup, & palfe- 
roit dans le Récipient comme dans toutes les 
diflillations , mais il. n’y a qü’à l’entretenir 
de façon qu’elle bouille toûjours on aura 
eu foin de n’emplir ces Pots qu’environ juf- 
qu’aux deux tiers, & de mettre un peu d’Eau 
dans chaque Récipient, afin que les vapeurs 
fie condenfent plus ai fë ment. Lorlqu’on au- 
ra diüillé environ les trois quarts de l’Eau 
forte, on laiffera éteindre le feu & refio : dir 
les Vaîffeâur; on délutera enfuite les Chapi- 
teaux pour remettre dans les- Pots de nou- v 
velle Eau féconde, ce que l’on continuera 
ainfi trois ou quatre fois, afin de ne pas reti- 
rer fi fouvent les Pots du Fourneau, lorfi* 
qu’ils y feront une fois placés. A la fin , & •. 
lorfqu’on jugera qu’il peut y avoir dans cha-^ 
que Pot environ le quart de fa hauteur dé 
Chaux de Cuivre, on pouffera le feu plur- 
vivement juTqu’à ce que le fond des Pots 
rougiffe, & qu’on voye qu’il ne dilBlle plu* 
riem; on ceffera le feu alors, & on retirera 
des Pots tout le Cuivre réduit en poudre noi-' 
rt, on mêlera enfemble les- Eaux de -tous 
HsRécipiens, afin qu’elle foit toute égale; 

& comme prefque/ toû jours elle fe trouve" 
tiop-forte-pour-lesufages^auxquels on Tem- 
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ployé ordinairement, 011 l’aftoiblit avec de 
l’eau autant qu’on le juge à propos» Cette 
Eau forte revient à près de moitié meilleur 
< marché que l’Eau forte ordinaire , en ne 
comptant le prix de l’Eau fécondé que par 
la valeur du Cuivre qui y eft , & qjue l’on 
retire prefque fans aucune perte. Elle a en- 
core un avantage fur l’Eau forte ordinaire, 
c’eft qu’elle ne contient point de Sel marin r 
& qu’on 11’eft pas obligé de l’en féparer com- 
me oti fait ordinairement , en faifant diftou- 
dre une petite quantité cfArgent qui blanchit 
l’Eau forte, la trouble, & fait précipiter te 
Sel marin qu’elle contenoit; c’cll un incon- 
vénient que celle-ci n’a point, ce qui, quand 
toutes chofes feroient égales d’ailleurs , la 
doit faire préférer à l’autre» 

La Chaux de Cuivre qu’on retire de cette 
opération eft aftés difficile à fondre, fi l’on 
fe fert d’un Creufet à l’ordinaire , parce 
qu’ # elle eft déjà dépouillée d’une partie de fes 
Soufres, ayant été rougie au feu ' r il eft mê- 
me arrivé deux ou trois fois à M. du Fay de 
la calciner entièrement, en voulant la foffc> 
dre de cette maniéré, '& d’en faire un beau 
Verre opaque , brillant, dur, jaune, mêlé 
de veines noires , & femblable à de certaines 
Agathes» Mais voici la maniéré de le fondre 
en peu de tems & avec beaucoup de facilité. 

On met dans une bonne Forge, dont la 
Cafte foit profonde & bien faite, du Char- 
bon de bois qu’on allume bien, on y en remet 
de tems en tems de nouveau jufqu’à ce que la 
Cafte foit rouge. On jette alors peu-à-pen 
la Chaux de Cuivre fur les charbons, & on 

, cou* 
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continue de fouffler fortement. Elle Ce fond 
alors fans peine, & coule dans la Cafie, où 
elle demeure en fufion. On y en remet toû-, 
jours de nouvelle jufqu’àce qu’elle foit tou- 
te employée. On iaillè alors refroidir laCaf- 
fe, & on trouve un culot de Cuivre, qu’on 
refond, fi l’on veut, dans un Creufet pour 
le remettre en lingots. - Cette opération fe 
pratique depuis près de deux ans à la Mon- 
noye de Paris avec un avantage conûdéra- 
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N Ou s renvoyons entièrement aux Mé- 
moires 

* L’Ecrit de M. du Fav fur la Teinture 
& la Diflfolution de plufieurs cfpeces de Pier- 
res. 

,f L’Ecrit de M. Lémery fur le Borax. 

Et les Obfervations deM.Bourdeiin inc 
la Formation des Sels iixiviels* 
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SUR UNE MALADIE DU SAFFRAN. > 

C Ette Maladie du SafFran a le. plus 
terrible -nom qu’elle puifFe avoir; on 
l’appelle la Mort dans le Gâduois, où l’on 
cultive beaucoup cette Plante. En effet elle 
tue infailliblement le SafFran * & de; plus eî* 
paroît contagieufe, mais en rond; d’une pre- 
mière Plante attaquée, le mal fe répand* à 
celles d’alentour félon des cif conférences 
circulaires qui augmentent toujours, & on 
lie le peut arrêter que par des tranchées 
qu’on tait dans le Champ, pour empêcher 
la. communication , à peu -près comme dans 
tme Pe/te. C’eft.dans lePrintems, dans le 
tems de la Sève, & lorfque le SafFran de- 
vroit avoir plus de force pour réfilter au 
mal , que ce mal. fait fes plus grands, rava- 
ges.' 

Comme il peut caufcr des. dommages con- 
iidéra^les , . M. du Hamel., à qui d’ailleurs, 
la (impie curiolitéde Phylicien auroit pû fuf- 
ürc, en étudia l’origine, .& après un nombre, 
de recherches, car il elt très-rare que les 
premières aillent droit au but, il la. décou- 
vrit. Une Plante parafîte, qui ne fort ja- 
mais de terre, & ne s’y tient guere à moins.. 

de.- 
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de demPpied de profondeur, fe nourrît aur 
dépens de l’Oignon du Saftran , qu’elle fak 
périr en tirant toute fa fubftancc. Cctre 
Plante eft un Corps glanduleux , ou Tuber- 
cule, dont il fort des filamens violets, me- 
nus comme des fils, & velus, qui font fes 
Racines, & ces Racines protuifent encore 
d’autres Tubercules ; & puilque les Plantes 
qui tracent tracent en tous feiis, .& que cel- 
le-ci ne peut que tracer, ou voit évidemment 
pourquoi la maladie du Salfran s’étend toû- 
jours à la ronde.. Auffi quand jVJ. du Ha- 
mel examina un canton de Saftbuis attaqués, 
il trouva toûjours les Oignons de ceux qui 
étoient au centre plus endommagés , plus 
détruits, & les autres moins à. proportion de 
leurs diftances. On voit pareillement pour- 
quoi des tranchées rompent le coursldu mal, 
mais il faut qu’elles foient au moins pro- 
fondes de demi-pied. Les Laboureurs a« 
voient trouvé ce remede fans le connoître , 
& apparemment fur la feule idée très-coufu- 
fc de couper la communication d’une Plante ~ 
de Saftran à. une autre. . Il faut prendre gar- 
de de ne pas renverfer la terre de. la tranchée 
fur la partie faine du Champ, on y refemet 
roit la Plante funefte. 

M, du Hamel a obfervé qu’elle n’attaque 
pas feulement le Saftran, mais- encore les 
racines de rHyéble,.du Curonilla flore varia 9 , 
de l’ Arrête- bœuf, les Oignons du Mufcari , . 
fit elle les attaque, tandis qu’elle ne touche 
point au Bled , à l’Orge, &c. Ce n’êft pas 
tant,,comme on le pourroit croire, . parce. 
qu*elle_fak un- certain choix de fa nourrîm- 
es?. rc. 
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re, que parce qu’il lui eft impoffible, à cairv 
fe de la profondeur où elle £e tient , de ren- 
contrer des Plantes dont les racines ou les 
Oignons ne font qu’à une profondeur beau- 
coup moindre. 

Cela même a fait naître à M. du Hamel * - 
la penfée, que peut-être par le moyen de cette 
Plante on détruirait entre les Plantes inuti- 
les & nuifibles qui ne naiffent que trop par- 
mi les Bleds, celles dont les racines font af- 
fés profondes. On tourneroit à bien la mau- 
vaife qualité de. la Plante parafite. Mais com- 
bien auroit-on de chofes pareilles à imaginer 
pour l’Agriculture , dont on ne pourrait ef- 
perer Inexécution que d’une longue fuite de 
Siècles, même après que les bons Obferva-, 
leurs & les Phylïciens en auront bien démon- 
tré l’utilité ? 

Cette Plante , qui n’efl: encore connue 
qu’en mal , ne iailfe pas de demander un 
nom & une place dans la Nomenclature Bo- 
tanique. M. du Hamel a douté s’il la met- 
trait fous le Genre des Champignons, ou 
fous celui des Truffes ; mais enfin il s’eft 
déterminé pour le dernier , parce qu’elle ne 
fort point de terre. Il 1a nomme Tubera'ides. 


& 

SUR 


Digitized by Google 



DES SClf NC 1S. 


Cl 


y " . x 

SUR LA MU LT IP L1C AT ION 

A, 

DES ESPECES DE FRUITS. * 

L E s Alimens que nous fourniifent les 
Plantes ont été long-tems des mets tout 
aprêtés,que laNature offroit à des Hommes 
iauvages, grolîiers, & fans expérience, qui 
n’eullent pas fû ou fe les aprêter , ou en trou- 
ver d’autres» Mais l’induftiie qui s’eft formée 
peu-à peu , eft venue enfin' à leur fecours,. 
& fans parler, des nouveaux alimens qu’ils 
fe font procurés par la ChalTe & par la Pê- 
che, ils ont beaucoup perfeétionné les anciens 
par l’Agriculture. Ce qu’on appelle dans 
Pufage commun les Fruits, tels que les Pom- 
mes , les Poires, les Cerifes, les Pêches, 
&c. tout cela a tellement changé , qu’on 
ne le reconnoîtroit prefque plus dans fon 
premier état; l’Art a produit même de nou- 
velles efpeces , & c’eft la maniéré dont il 
les a produites, & celle d’en produire enco-v 
re , que M- du Hamel examine préfente- 
ment. 

Les Botaniftes appellent variétés , des diffé- 
rences entre des Plantes de même nom, 
mais des différences incon liantes , paffageres, 
qui tantôt paroifient , & tantôt ne paroilfent 
pas , qui ne fe perpétuent point , & femblent 
ne venir que de quelques accidens. Ainfi les 

Tu- 
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Tulipes ont beaucoup de variétés , car tou-* 
tes des Plantes n’y font pas également iujet- 
tes. Ce n’eft pas là ce qui fait les differentes 
efpeces de Fruits ,-il faut des différences (ta-* 
blés & permanentes, telles qu’il s’en trouve 
entre des Poires , des Prunes, &c. de diffé- 
rens noms. Il paroît qu’un grand nombre de 
ces différences fpàijmies font uniquement 
dûes à la culture, & M. du Hamel cherche 
par où précifémént la culture les produit. 

Un terroir* plus ou moins convenable à 
l’Arbre, une expofition plus ou moins favo- 
rable, & une infinité de petits foins du Jar- 
dinage , feront naître des variétés, mais pour 
les efpeces, il femble que la Greffe y doive- 
être plus propre que tout autre moyen. Cet 
Art de greffer eft affés furprenant. Quel ha- 
Lard peut l’avoir indiqué ? Quel raifonnement 
peut y avoir conduit? Quoi qu’il en foit,la. 
Greffe caufe un grand changement , & un 
changement en mieux, dans les Arbres frui- 
tiers. Il faut feulement un certain choix en- 
tre le Sujet fur lequel on ente, & la Bran- 
che entce; mais ce n’eft pas un choix uni- 
que, le même Sujet peut recevoir avec fuc* 
cès différentes Branches, & réciproquement. 

' M. du Hamel croit que comme l’union; 
du Sujet & de la Greffe ne confilte qu’en ce 
que les Sucs du Sujet pafferw enfuite dans lai 
Greffe en continuant de monter ,& que d’ail- 
leurs il elt impoffible que les extrémités de 
tous les Vailfeaux au -Canaux de la Greffe y . 
quand on vient’à l’appliquer fur le Sujet, fe^ 
pofent j u lie fur les extrémités de tous les 
Yaiflèaux ou Canaux de ce .Su jet ^de forte 

quc~ 
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que les Sucs paffent auffi librement de l’un * 
dans l’autre que s’ils n’avoient eu qu’à pour- 
fuivre leur cours dans le même Arbre; il 
faut donc que les Vailfeaux de l’unôt de l’au- 
tre, pour s’ajulter enfemble, le plient & fe 
replient de différentes façons , & forment 
quelque chofe d’analogue à une Glande Ani- 
male. Dans cette Glande végétale & artiti- 
cielleilfe fait des tiltrations plus fines ,& ap- 
paremment auffi des fermentations , qui fer- 
ment ou à purifier ou à exalter les Sucs. M- 
du Hamel, qui a beaucoup obfervé fur cette 
matière , a vû Couvent entre le Sujet & la 
Greffe un petit intervalle rempli d’une fubl- 
tance plus Fare que le refte, & approchante 
de la Moelle. 

La vertu de la Greffe pour perfectionner 
les Fruits n’ell pas douteufe, tous ceux dont 
nous faifons ufage nous viennent d’elle dans 
l’état où ils font, & même M. du Hamel 
alTûre qu’une branche de Sauvageon entée _ 
fur fa propre tige, y jfagne quelque chofe ; 
l’elpece de Glande, qui lé forme à l’endroit 
de la Greffe, a un peu raffine les Sucs. Ce- 
pendant cette Glande ne fait pas tout, il y a 
encore dans la Branche entée, & fur-tout 
aux environs du fruit, des filtres néceflaires 
peur achever l’opération de la Glande, & 
qui font que le fruit tient toûjours déjà pre- 
mière nature. Il en tient à rel point, qu’une 
Orange, par exemple, greffée par fa queue 
fur une elpece différente d’Oranger , ne fera 
ptefque que grollir,& changera peu à l’égard 
de fes qualités naturelles ; & cependant il ne 
lai eft refté de tout ce qui pouvoit les hii; 

con? 
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* conferver, que fa queue, qui n’a que deux 
ou trois doigts de longueur. C’elt-là l’artifi- 
ce dont fe fervit un habile Jardinier d’Ür- 
' léans, qui préfenta à feu Monfeigneur un 
Oranger chargé de cent Fruits, la plûpart 
d’efpeces différentes. 

Pour favoir li la Greffe fait naître de nou- 
velles efpeces de Fruits, M. du Hamel a en- 
trepris une fuite d’expériences qui découvri- 
ront quelles Greffes opéreront cette multi- 
plication, eu cas qu’elles l’operent, c’efl-à- . 
dire, quels Sujets il faudra donner à certai- 
nes Branches , & quelles attentions il y, fau- 
v dra apporter. • 

Mais en attendant , M. du Hamel foup- 
çonne qu’il y a une autre manière plus, ca- 
chée , dont il fe fait dans les efpeces des 
Fruits des changemens & plus conüdérabies , 

& plus prompts. D’un Ane & d’une Gavai* 
le, d’un Chien & d’une Chienne d’une autre 
efpece, il vient un Animal qui n’cfl ni de 
l’efpece du Pere , nf de celle de la Mere, 
mais d’une troifieme moyenne entre les deux, 

& nouvelle. Nous avons expliqué -en 17 u * 
la furprenante analogie des Animaux &,des 
Plantes fur le fait de la Génération. En fui- 
vant cette idée que nous fuppofons ici, il ne 
faut qu’imaginer que la pwjjiere , femence 
mafculine d’une Plante, fera tombée fur le 
Piflille d’une Plante d’une autre efpece, & 
que ce Piflille, partie féminine de cette z de 
Plante, aura été fécondé par cette pouffiere 
étrangère, & il en naîtra un Fruit d’une nou- 

YCl- 

. * p. 6S, & fuir. 
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velle efpece, analogue à un Chien mkts. 

Il eft vrai que la plupart des Plantes font 
Hermaphrodites , & que leurs pouihercs ne 
peuvent gucre fe répandre que fur leur pro- 
pre Piftille. Mais il y en a aufli qui 11e font 
, pas Hermaphrodites , les Fleurs ou les Eta' 
mines qui contiennent les poulheres , iont 
fur un pied , & les Piftilles qui deviennent les 
Fruits font fur un autre, quelquefois allés 
éloigné , & alors il faut que le Vent , ou 
certains hazards , portent les pouiiieres fur 
les PiÜilles. Il en ira de nu me pour les 
Fruits, dot. t i] paroîtra des cfpeccs nouvelles 
par cette voye. 

fit ce qui confirme fort cette penfée, c’eft 
une remarque de M. du Hamel , que les 
Plantes renfermées dans un Jardin, où un 
grand nombre de différentes eipeces font allés 
voifines les unes des autres, ont ordinaire- 
ment beaucoup plus de variétés, que quand 
elles font dans les Bois ou dans de grandes 
Campagnes, & peu mêlées. 

On entendra allés qu’il hc s’enfuit pas de- 
là, que toutes fortes de poulfieres portées fur 
toutes fortes de piailles doivent produire de 
nouveaux Fruits. Il faut un certain rapport 
d’organifation entre la poulliere& le piftille é« 
tranger, afin que l’une féconde l’autre; il 
, faut de plus un rapport de tems , c*eft-à- 
dire, que la pouffiere ayant la maturité né- 
cdïaire pour féconder , le piflille ait aulîi 
celle qui lui eft néceffaire pour être fécondé- 
I\ y aura des Plantes moins fufceptibles de 
variétés , comme certaines efpeces d’Aoi- 
rr maux; 
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maux; les Bœufs, les Moutons le font beau- 
coup moins que les Chiens. 

On connoît une efpece de Raîfin , qui 
produit fur le même Sep des Grappes rouges . 
& des Grappes blanches , fur une même Grap- 
pe des Grains rouges & blancs , ou dont les 
Pépins font les uns rouges , les autres blancs. 

Il y a encore un plus furprenant phénomène 
de Botanique. Des Citrons ou Oranges, 
dont uueCôre eft parfaitement Citron, la Sui- 
vante parfaitement Orange, la 3"» e redevient 
Citron, &c. Nous en avons parlé en 1711 *. 
Seroit-ce par des pouffieres appliquées à des 
piftilles étrangers que ces merveilles arrivc- 
roient ? On pourroir le croire, fur des exem- 
ples approchans qui s’en trouveroient chés 
quelques Animaux. Ce feroit bien-là la ma- 
niéré la plus élégante d’avoir de nouvelfes 
efpeces de Fruits , mais il faut attendre les 
expériences ; & celles où M. du Hamel a eu 
le courage de s’embarquer produiront appa- 
remment quelques lumières. La (impie No- 
menclature de laBotatiique a déjà longtems 
occupé, éc occupera peut-être encore beau- 
coup d’habiles gens ; mais quel champ ne 
fera-ce pas que la Phyfique de la Botanique? 
Combien fera -t -il plus agréable , fans être 
moins vafte? 

ii 

OBSERVATION BOTANIQUE. 

M Geoffroy le cadet a fait voir un 
• morceau d’Echalas de bois de Chê- 
*■ fi* 74? ne »' 
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11c, trouve dans une Vigne près deS'.Cloud, 
vermoulu en quelques endroîs, léger com- 
me du bois pourri , dont les libres étoient 
prefque defunies , & fc féparoienr facilement, 
à peu près comme celles de la pierre Sélé- 
nite. Sa Angularité étoit fa couleur verte, 
non pas un verd commun, car M. Geoffroy 
lui-même avoir déjà vû une Bûche de bois 
blanc à demi pourrie dans le centre, & dont 
un des côtés étoit de cette couleur; mais un 
beau verd foyeux , tel que celui que les Pein- 
tres appellent verd-d'eau , ou plutôt celui de 
cette belle Mine des Indes, dont il a été par- 
lé en 172.3 *. Les bois expofés à l’air chan- 
gent de couleur en fe pourriffant, mais il y 
en a peu qui prennent la couleur verte. M. 
du Hamel a dit que dans quelques Bois de 
l’Orléannois il a vû des Trembles pourris 
qui étoient devenus intérieurement de cette 
couleur ;.mais le verd de l’Echalas de S 1 Cloud 
n’a pas laifl'é de paroître nouveau. 


» p. 48. fie fuir. 


N Ous renvoyons entièrement aux Mé- 
moires 

* L’Ecrit de M. de Juffieu fur lts Cham- 
pignons. 


* Y. lei il. p. il». 5 c jjx. 


A R I T H, 
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A R I T H M ETIQUE. 


SUR LA PROPRIETE 

anciennement connue à h Nombre 9, 

J E ne pois me difpenfer de rappeller ici 
une très-petite & très-légere produdion 
de ma jeuneliè, la première où j’aye ofé 
toucher aux Sciences Mathématiques. Il cft 
connu depuis long tems, que les chiffres ou 
cara&ercs de tout nombre multiple de 9, é- 
tant additionnés enlemble, font toûj'ours ou 
P , ou un moindre multiple de 9. Je fis réfle- 
xion fur cette propriété, & je trouvai qu’elle 
n’étoit point particulière au nombre 9, com- 
me elle le paroît, mais commune à tous les 
nombres fiinplcs 2,3, 4, &c. jUfqu’à 10 eX- 
clufîvement, qui font la première faite de la *• 
progreffion décuple des nombres. Seulement 
il falloir que les multiples de tous ces autres 
nombres fuflènt prjs d’une certaine façon , 
moyennant quoi ils avoient la même proprié- 
té que 9; mais cette façon de les prendre , 
commune cependant à 9 & à tous les autres , 
ne s’offroit d’elle- même que dans 9, & étoit 
enveloppée pour mus les autres. La raifo,n 
effentielle en eft* qu’il faut faire un produit 
d’un nombre fimple quelconque par fa diffé- 
rence à iô; or quand il s’agit du nombre 9 , 
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fon produit par fa différence à 10 n’eft que g ' 
au lieu que pour tout autre nombre, ce pro- 
duit cil différent du nombre même. De-là 
vient que la propriété n’eft fenfible & ne fau- 
te aux yeux que dans le ieul nombre o. Je 
donnai cette remarque en i68f, dans Ta 7?/- 
publique des Lettres de M. Bayle. 

Je donnai en même téms un exemple, que 
Ion verra tres-aifément qui peut devenir ab- 
folument général , & Théorème. Soir le 
nombre 397*37 multiple de 7. Si je multiplie 
le i cr chiffre 3 par 3, différence de 7 à 10 , 
& qu au produit 9 j’ajoûte 9, 2 * chiffre du 
nombre propofe , ce qui donne 18, & qu ’a- 
pres 18 j écrive 7*37, les quatre derniers chif- 
fres du nombre propofé auxquels je n’ai point 
touché , j’aurai 187*37 •> autre multiple de 7 
moindre que le propofé. Si je pîends 39 , 
les deux i*-* chiffres du nombre propofé, que 
je les multiplie par 3, différence de 7 à 10 
ce qui donne 117, qu’à ce produit j’ajoûte’ 
7, 3 we chiffre du nombre propofé, & qu’a-* 
près la fournie 124 j’écrive *37, les trois chif- 
fres reltans du propofé, j’aurai 124*37, au- 
tre multiple encore moindre de 7. Il en ira 
toujours de même quel que foît le nombre 
des chiffres du propofé, que-je prendrai d’a- 
bord pour les multiplier par la différence 3 
bien entendu que les opérations fuivantes fe 
feront toujours de même. Cela fut donné 
fans démonftration. 

M. de Cury, qui a été Maître de Mathé- 
madques des Cadets à Cambrai , a préfc nté 
? l’Académie un Mémoire où il thit 
la dcmonûration le réduit à cette propofition 

qu’il 
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qu’il a trouvée , & qu’il prouve analytique- 
ment. Un nombre multiple d’un nombre 
limple, & compol'é d’un nombre quelconque 
de chiîîres , étant partagé de quelque manière 
qpie ce Toit en deux parties par rapport à fes 
chiffres, fi l’on prend la i re partie, & qu’ou 
la multiplie par la différence du nombre fim- 
plc à' 10 élevée à une pmfTancc dont l’expo- 
fant foit le nombre des chiffres de la i ie par- 
tie , & qu’ après ce produit on écrive de fuite 
tous les chiffres de la 2 de partie, on aura un 
nouveau nombre multiple du même nombre 
fimple. La démonftration eft trop algébrique 
pour être rendue ici , mais le leul énoncé 
mettra afles fur les voyes ceux qui voudront 
la trouver. 

On voit par- là que tout le myftere confîfte 
dans cette différence élevée à une puiflànce , 
& que par conféquent la i re partie de tout 
multiple de 9 ne pouvant changer quand elle 
cft multipliée par 1 élevé à une puiffance 
quelconque, il ne faut alors que laiifer le 
nombre propofé’ tel qu’il étoit , & addition- 
ner tous fes chiffres enfemble, ce qui donne- 
ra ou 9 , ou un moindre multiple de 9. C’eft 
ce que tout le monde a apperçû du premier 
coup d’œil, parce qu’il n’y avoit nulle opé- 
ration à faire. 

Si la progreffion des nombres, qui eft pu- 
rement arbitraire, -& qui n’y admet préfente- 
ment que 10 chiffres ou cara&eres , étoit dif- 
férente, & admettoit plus ou moins de 10 
chiffres , il eft évident que le pénultième de 
ces chiffres prendroit toujours la place de 9, 
quant à la préfente propriété. 

SUR 
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SUR LE JEU LE PAIR OU NON. 

S ’I l y a quelque chofc qui paroifte com- 
munément clair & inconteftable', c’eft 
qu’au Jeu de Pair ou Non, lorfqu’on vous 
prétente une main fermée pleine de Jettons , 
& qu’on vous demande li le nombre en eft 
pair ou non-pair, il vaut autant répondre l’un 

3 ue l’autre, car certainement il y a autant 
e nombres pairs que d’impairs ; cette raifon 
fi fimple déterminera tout le monde. Ce- 
pendant à y regarder de plus près , cela ne fe 
trouve plus aintî , tant ces fortes de queftions 
fur les probabilités font délicates. M. de 
Mairan a trouvé qu’il y avoir de l’avantage 
à dire Non-pair plutôt que Pair , & on lui a 
dit depuis ,, que quelques Joueurs raffinés 
s’en étoient auffi apperçûs. 

Les Jettons , cachés dans la main du 
Joueur qui, propofe le pari, ont été pris au 
hasard dans un certain tas, que le Joueur a 
pû même prendre tout entier. Suppofons que 
ce tas ne puifle être qu’impair. S’il eft 3 , le 
Joueur n’y peut prendre que 1 ou 2, ou 3 
Jettons ; voilà donc deux cas où il prend des 
nombres impairs, & un feul où il prend un 
nombre pair. 11 y a donc 2 à parier contre 
1 pour l’impair , ce qui fait un avantage de 
Si le tas eft y , le Joueur y peut prendre 
3 impairs , & feulement 2 pairs , il y a 3 à 
parier contre 2 pour l’impair, & l’avantage 
eft De même li le eft 7 , on trouvera 
H'ft* *728. L que 
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que l’avantage de l’impair eft ^ , de forte que 
pour tous les tas impairs les avantages de 
l’impair correfpondans à chaque tas feront 
la Suite 4, 4,4, j, où l’on voit que le 

tas 1 douneroit un avantage infini , y ayant à 
parier 1 contre o, parce que les dénomina- 
teurs de toutes ces fra&ions diminués de l’u- 
nité , expriment le fort du pair contre l’im- 
pair. 

Si on fuppofe au contraire que les tas ne 
puilfent être que pairs , il n’y aura aucun a-/ 
vintage ni pour le pair ni pour l’impair; il eft 
vilîble que dans’ tout tas pair il n’y a pas plus 
de nombres pairs à prendre que d’impairs , ni 
d’impairs que de pairs. 

Quand on joue, on ne fait fi les Jettons 
ont été pris dans un tas pair ou impair , fi ce 
tas a été 2 ou 3, 4 ou y, &c. Et comme 
il a pû être également l’un ou l’autre, l’a- 
vantage de l’impair eft diminué de moitié , à ' 
caufe de la poffibilité que le tas ait été pair. 
Ainfî la Suite f, J-, f, i, &c. devient 
1 1 Si c 

Ün peut fe faire une idée plus fenfîble de 
cette petite Théorie. Si on imagine un To~ 
ton à quatre faces , marquées 1 , 2 , 3 , 4 , il 
eft évident que quand il tournera il y a au- 
tant à parier qu’il tombera fur une face paire, 
que fur une impaire. S’il avoir cinq faces , 
il en auroic donc une impaire de plus , & par 
conféquent il y auroit de l’avantage à parier 
qu’il tomberoit fur une face impaire : mais 
s’il eft permis à un Joueur de faire tourner 
celui de ces deux Totons qu’il voudra, cer- 
tainement l’avantage de l’impair eft la moitié 

mqia- 


Digitized by Google 


r» es Sciences. 7? 

Moindre qu’il n’étoit dans le cas où le feul 
Toton impair- auroit tourne. Ce qui fait 
précifément le cas du Jeu de Pair ou non. 

On voit par la Suite \ r f, £, &c. ou 
par l’autre \ £, &c. que l’avantage 

de l’impair va toujours en diminuant, félon 
que le tas ou le nombre de Jettons qu’on 
peut prendre eft plus grand. La railon el- 
fentielie en eft que 1 étant toûjours la diffé- 
rence dont leqiombre des impairs excedc ce- 
lui des pairs dans un impair quelconque, cet 
I eft toujours moindre par rapport à un plus 
grand nombre. Ces Joueurs ii raffinés , quji 
ont foupçonné quelque avantage pour l’im- 
pair, n’y euftént apparemment pas foupçomie 
cette diminution. 

. Si l’on vouloit jouer à jeu égal, il faudroit 
que le Joueur qui préfente le pari dît fi le tas 
où il a pris les Jettons eft pair ou impair, & 
dans ce 2 d cas quel impair il eft. S’il dit qu’il 
eft pair , il n’en faut pas davantage pour fa- 
voir que le pari eft égal, quelque pair que ce 
foit. S’il dit que le tas eft impair, il faut 
qu’il le détermine, par exemple^, afin qu’on 
fâche qu’il y a £ de plus à parier pour l’im- 
pair , & que celui qui prend ce parti mette 
ce quart de plus que l’autre, qu’il mette 4- 
contre 3. Alors le jeu eft parfaitement égal. 
Nous prenons ici 1 , avantage de l’impair, 

dans la i re Suite, & non dans la 2 de , où il 
feroit j , parce que cette 2 de fuppofe que le 
tas puille être également pair ou impair, ce 
qui n’eft pas ici. 

On voit donc que fi au lieu de l’alternative 
d’tfn tas pair qu impair , on fuppofoit plus de 
’W* D 1 - • pof. • 

/ ' 
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poffibilité à l’un qu’à l’autre, ou, ce qui re- 
vient au même, trois tas au lieu de deux, 
l’avantage du Joueur qui dit non-pair ,pour- 
roit diminuer dans un cas , & augmenter dans 
l’autre. Il diminucroit dans le cas où il 
pourroit y avoir un feul des trois tas impair 
contre deux pairs, & il augmenteroit au con- 
traire , s’il y avoit poflîbilité de deux tas im- 
pairs contre un pair. Far exemple , fi le 
Joueur qui préfente le pari vous difoit, que 
le tas fur lequel il va prendre des Jetions, 
& où vous avés à dire pair ou non , eft 6,7, 
ou 8, il ell évident que la feule polfibilitc 
d’un tas qui feroit 7 , ou l’avantage ^ qui s’en- 
fuivroit à dire impair, doit être divifé par 3, 
à caufc des trois cas poffibles;ce qui donne- 
roit fj, plus petit que -j. Comme au contrai* 
rc fi les trois tas polTibles étoient y, 6 & 7 , 
l’avantage étant alors | dans le premier cas, 
o dans le fécond, & \ dans le troifieme, on 
auroit fj, plus o, plus qui font à 
divifer par 3 ; ce qui donneroit | T , avantage 
plus grand que & par conféquent que 
De forte que l’avantage qu’il y a à dire 
non-pair dans un nombre de tas poffi blés quel- 
conques, ou pairs avec non-pairs /ou feule- 
ment impairs, fera toûjours exprimé par la 
femme des avantages de chacun des caspof- 
fibles , divifée par le nombre des tas , en y 
comprenant les pairs, s’il y en a, Iefquels 
donnent toûjours o d’avantage. C’eft-là la 
formule ou la Réglé générale. 

^Sur quoi M. de Mairan fait encore cette 
qutliion. Si le Joueur qui préfemc le pari 

di- 
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CiToit,le tas dans lequel j’ai à prendre ne pal- 
fera pas un certain nombre de Jettons t par 
exemple 7, ou 12 , &c. mais il pourra être 
plus petit à mon choix ; quel etl l’avantage 
qu’il y a-alors à dire non-pair? Il elt évident 
qu’il fera compofé du fort ou de l’avantage 
de tous les tas polfibles, depuis 7, ou 12, 
jufqu’à 1 incluliveinent. Aiali dans la condi- 
tion qu’il ne peut paffer 7, la Règle donne- 
ra | , plus o, plus -f, &c. divilés par 7, ce 
qui fait en tout près d’un tiers de la mi- 
le de celui qui üit impair. Si le plus grand 
tas polîible avoit été 12, l’avantage eût été 
moindre , non feulement parce que le nom- 
bre des tas pofîibles , ou le divifeùr, eût été 
plus grand, mais encore parce qu’il auroit 
pû y avoir autant de tas pairs que d’impairs. 
Il y auroit donc ou environ $ d’avantage 
à dire impair dans cette fuppolition. 

Entre toutes les objeéUons qui ont défai- 
tes à M. de Mairan contre l’inégalité du Jeu 
de Pair ou Non, & fa maniéré de l’évaluer, 
une des plus fpécieufes eft celle-ci. Soit le 
tas de trois Jettons. Selon ce qui a été dit 
ci-dellus, il y a deux impairs contre un pair, 
ou 2 contre 1 à parier pour l’impair, & par- 
tant \ d’avantage. Cela cft vrai, dit-on, à 
l’égard d’un Toton à trois faces marquées 
1 , 2 , 3. Mais il n’en elt pas de même du 
tas de trois Jettons; car je puis prendre cha- 
cun de ces Jettons l'eul ,ce qui fait trois cas, 
ou tous les trois enfemble, ce qui fait un 
quatrième cas , & toûjours pour l’impair; < 5 c 
parce que trois choies peuvent être prifes 
deux à deux , de trois maniérés différentes , 
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il y aura en même teins trois cas favorables 
pour le pair : ce qui donne à parier 4 contre 
3 , ou £ d’avantage , & non £ , comme il* 
avoit été trouvé.. 

Mais on doit prendre gafde , que de ce 
que le Joueur porte fa main fur le premier, 
le fécond, ou le troilieme des Jettons du tas,, 
il n’en réfultc pas trois événemens différens 
en faveur de l’impair, comme de ce qu’il au- 
ra pris le fécond & le troiliemc, ou le pre- 
mier & le fécond , n’en fait pas deux en fa- 
veur du pair, mais un fcul & même événe- 
ment, & une même attente pour les Joueurs., 
Car cès que le hazard, ou le caprice , ou 
quelque raifon de prudence, a déterminé ce- 
lui qui porte fa main fur le tas de trois Jet- 
tons , pour y en prendre un ou deux , il n’im- 
porte lefquels des trois il prenne. Cela ne- 
change rien au jeu. Et pour rendre ceci plus, 
fenlïble , il n’y a qu’à remarquer que dans, 
le cas où le Joueur prendroit fur un tas de- 
deux Jettons, & l’on convient que le jeu 
eft parfaitement égal, il y auroit inégalité, 

& 2 contre 1 pour l’impair, fi l’objeâioa. 
avoit lieu ; puifque par le même raifonne- 
ment, il pourroit prendre feul l’un ou l’au- 
tre des deux Jettons pour l’impair, & feule- 
ment tous les deux enfetnble pour le pair.. 
Le tas de trois Jettons ne donne donc pas. , 
quatre poiïibiiités pour l’impair par rapport 
au fort 5c à l’attente des Joueurs, mais deux 
feulement.' Les combinaifons , les change-' 
mens d’ordre', & les configurations des nom- 
bres font des fpéculatious applicables , en 
tout ou en partie, aux queftions du hazard & 
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du jeu, félon l’hypothefe, & la loi qui en 
fait le fondement ; & il eft clair qu’ici la 
droite ou la gauche, & le premier ou le fé- 
cond jet ton, ne m’engagent pas plus l’un que 
l’autre à les prendre feuls, ou accompagnés. 
Ce font donc des circonüances étrangères au 
fort des Jouedrs dans la queftion préfente. 

Il y auroit plufieurs maniérés d’introduire 
l’égalité dans le Jeu de Pair ou Non; celles 
qu’on pratique quelquefois , fe reduifent tou- 
tes au cas de deux Jettons, l’un blanc, & 
l’autre noir, comme li le Joueur qui préfen- 
te le pari demandoit , blanc ou noir > Mais 
ce n’eft point là de quoi il- s’agit , & nous les 
paflons fous lilence, de même que quelques 
autres objedions qu’on a faites à M. deMai- 
ran , & dont il eft ailé de trouver la folutioii 
dans fa Théorie. 


GEOMETRIE. ■ 


• SUR LES SOUDEFELOPÈES. * 

» 

L E mot de Soudevdêpées eft nouveau eu 
Géométrie; mais la Théorie, à laquel- 
le il eft necelfaire, eft nouvelle aullï. Quand 
on a trouvé par les Formules connues l’ex- 
ptefîion générale du Rayon de la Dévelopée 
d’une Courbe quelconque, que j’appelle Üt~ 

. 

? V. las M. ». 3*1. — 
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velopante , & que l’on confidere comme for- 
mée par le dévelopement d’une autre Cour- 
be, qui eft la Dévelopée, on peut par le 
moyen de ce Rayon trouver la nature & l’E- 
quation de cette Dévelopée. Voilà une 2 de 
Courbe à la connoilfance de laquelle on par- 
vient par la i re ou Dévelopante, dont on a 
le Rayon de la Dévelopée. Cette 2<k Courbe 
ou Dévelopée connue a elle-même fon Rayon 
de la Dévelopée à un point quelconque, 
c’eft- à-dire, qu’elle peut avoir été formée 
par le dévelopement d’une 3 m « Courbe dont 
elle feroit la Dévelopante, au lieu qu’elle 
étoit la Dévelopée de la i rc , & cette 3 m e efl 
la Dévelopée de la 2 de , & fi on la compare 
à la i re , elle en eft 1 ■xSoudevelopée. Comme 
cela ne peut avoir de fin ,puifque toute Cour- 
be a fa Dévelopée , il eft évident qu’une 
ire Courbe pofée aura une infinité deSoudé- 
vclopées. 

Ce feroit un travail infini que de chercher 
ces Soudevelopées les unes après les autres, 
ou feulement, ce qui revient au même, le 
Rayon de la Dévelopée de chaque Courbe à 
mefure qu’elle naîtroit de la précédente. On 
fe contente de voir que cette recherche feroit 
poflible abfolument, & on ne s’engage point 
dans de fi énormes calculs. Mais M._ de 
IVlaupertuis en a infiniment abrégé le tra- 
vail , par une Théorie générale qui donne la 
fuite infinie des Rayons de toutes les Soudé- 
vclopées d’une Courbe quelconque qu’on 
aura pofée d’abord. 

Il démontre d’une maniéré très iimple & 
en deux lignes, que le Rayon de la Dévelo- 
pée 
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pée de la i re Courbe, qui eft connu, étau 1 
multiplié par fa propre différentielle infini* 
ment petite, & divifé par le côté infiniment 
petit de la Courbe, devient le Rayon de la 
i r « Soudévelopée ; que fi Tou prend encore 
le même Rayon de la Dévelopée de la i re 
Courbe, qu'on le multiplie par la différen- 
tielle du Rayon de la i r * Soudévelopée qu’on 
Tient de trouver r & qu’on le divife encore 
par le même côte de la i r * Courbe, on au- 
ra le Rayon de la i ie Soudévelopée , & ainfi 
de fuite à l’infini; deforte que la Formule 
ne varie que par les différentielles fucceffives 
des différeris Rayons- des Soudévcdopées, 
toûjours- multipliées & divifées par les deux, 
mêmes grandeurs- Ain fi l’on voit prefque 
d’un feul coup d’œil tous les Rayons à d’in- 
fini des Soudévelopées de quelque Courbe 
que ce foit qu’on aura choifie, & quand ils 
iuivront uns marche réglée, ce qui ne peut- 
manquer d’arriver quelquefois , ce fera ua 
ipeclacle agréable pour l’Efprit géométrique. 
Nous en donnerons deux exemples d’après. 
iM. de Maupertuis. 

La Suite de tous les Rayons des Soudé- 
velopées de la Cycloïde à l’infini, où l’on 
comprend le Rayon de la Dévelopée, qui 
en elt le premier, elt telle que le i cr & le 
Rayon font inégaux, mais le i cr & le é~ 
gaux , le x d «& le 4 me égaux, mais le 3 n ‘c < 5 c 
le inégaux , &c. de forte que deux Rayons 
eonfécutifs font inégaux; mais deux qui cm 
ont un autre entre eux, ou tous les Rayons 
d’une dénomination paire ou impaire pris deux 
k deux , fout égaux. *.i 
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Cela ponrroit paroître furprenant , puifque: 
la Cycloïde n’a pour Dcvelopce qu’une au- 
tre Cycloïde égale & lemblable , qui parcon- 
féquent devroit n’avoir qu’un Rayon égal à 
celui de fa Dévelopante. Mais il faut remar- 
quer que laCycloïdc Développe d’une i rc Cy- 
cloïde a une poiition contraire à cellede cet- 
te i re ,-c’elt à*dire, que le fommet de la 
eft au même point,, où étoit l’extrémité de 
la i re , & que cette contrariété de poiition 
renverle l’ordre & l’arrangement des Rayons, 
de la 2de par rapport à ceux de la ire, de 
forte que le plus grand de la ire fe trouve 
place où eft le plus petit de la & ainfî* 
des autres, ce qui n’empêche pas que, cha- 
cun de l’une n’ait fon correfpondant égal 
dans l’autre. Et comme la Dévelopée de la- 
ide Cycloïde ou la 3111e prendra une poiition 
contraire à cette 2de,elle aura donc la même , 
poiition qu’avoit la ire , d’où fuivra l’égalité : 
de fes Rayons à ceux de cette ire, & par con- , 
féquent l’alternative continuelle d’égalité &- 
d’inégalité des Rayons. 

Les Formules des Rayons des Soudéve- _ 
îopées contiennent toûjours une AbfcilFe in- 
déterminée de la i rc Courbe, & c’eft en dé- 
terminant cette AbfcilFe que l’on a la Suite.: 
infinie des Rayons des Soudévelopées appar-» 
tenans chacun à un certain point de la Cour- 
be déterminé en conféquence de* la détermi- 
nation qu’on a Faite d’un point de la i re Cour- 
be. Ce que nous venons de dire de l’alter- 
native des Rayons des Soudévelopées de la 
Cycloïde a lieu pour tous les points de ces 
Soudévelopées , qui feront détermines par 
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1* détermination de quel que point que cefoit 
de la I e Cycloïde, mais il eu faut excepter 
un feul. Ces exceptions feroient t: cs-vicicu~ 
fes en Géométrie, & même fauffes, fi elles 
ne nailfoient de la même fource que tout le 
refte. Ceile-ci eft pour les points de toutes 
les Soudévelopées , qui répondent au point 
de la i« Cycloïde où fon Abfcifle eft égale 
au demi-diametre du Cercle générateur. Là 
tous les Rayons de toutes les Soudévelopées 
font perpétuellement égaux. Cela vient de 
ce que ce point de la i re Cycloïde eft préci- 
fément le point du milieu de fa génération 
par le Cercle, & conféquemment celui de 
toutes les autres Cycloïdes, & qu’à ce point 
feul la contrariété de polïtion des Cycloïdes • 
prifesdeux à deux ne peut plus avoir aucun 
effet. Il fera ailé de s’en convaincre par la 
moindre attention. 

La Spirale Logarithmique fera le fécond 
exemple , mais il ne fera pas inutile de la 
faire un peu connoîtrc. Toutes les Ordon*- 
nées partent d’un meme point ou Pôle, elles; 
font toutes le même angle avec le côté infi^ 
niaient petit de la Courbe , où chacune le 
termine, & pourvu qu’elles faffent entre cl- * 
les le même angle au point commun d’où m 
elles partent, elles font en progrefïion géo- ** 
métrique. L’Equation de cette Courbe eft 
que dans le petit triangle reâangle qui à cha- 
que point d’une Courbe eft formé d’un de 
Ces petits côtés pris pour hypothenufe* de la 
différentielle de l’O.rdonnce , & de l’interval** 
le infiniment petit de l’Ordonnée à celle qui 
la ptécede ou la fiiit , le rapport des deux pe* 
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tits côtés du Triangle foit toûjours confiant-,, 
moyennant quoi il eft vifible que l’angle de 
chaque Ordonnée fur la Courbe eft toûjours 
le même; ces deux petits côtés du Triangle 
11e croiïïcnt qu’en confervant le même rap- 
port. Les Spirales Logarithmiques différen- 
tes le font en ce que ce rapport toûjours 
confiant dans la même eft différent de l’une 
à l’autre, ainfi il y a une infinité d’efpeces 
de Spirales Logarithmiques. Si l’on pouffe 
ce rapport confiant jufquedans l’Infini , c’eft- 
à-dire, fi l’on conçoit que dans le Triangle 
■infiniment petit la différentielle de l’Ordon- 
née foit nulle par rapport à l’intervalle des 
deux Ordonnées conlécutives , ou que cet in- 
tervalle foit nul par rapport à la différentielle, 
dans le 1 er cas la Spirale Logarithmique eft 
un Cercle, dont les rayons font les Ordon- 
nées de la Spirale qui partent du même point, 
font des angles entre elles , & demeurent é- 
gales; daus le 2 d cas la Spirale Logarithmi- 
que n’eft qu’une ligne droite infinie , mais 
qu’il faut concevoir formée d’une infinité de 
Jîgnes droites finies inégales & croiffantes , 
qui partant d’un même point, vont fe pofer 
* les unes fur les autres fans aucun intervalle 
qui les fépare. En ce cas-là cette droite fera 
* encore une efpecc de Courbe, pourvû que 
l’on y applique une idée expofée dans les 
JLle'mens de la Géométrie de L'Infini. 

On fait que la Spirale Logarithmique a 
pour Dévelopée une autre Spirale Logarith- 
mique de même efpece , c’eft-à-dire, dans 
laquelle le rapport confiant des deux petits 

côtés du Triangle eft même, & par con- 

fé* 
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laquent cette Dévelopée aura auffi une Dé- 
velopde de même efpece, & ainlî à, l’infini* 
M. de Maupertuis , cil appliquant à cette 
Courbe les Formules des Rayons des Sou** 
dévelopées, trouve qu’ils font une progres- 
fion géométrique infinie, croiftante fi dans 
le rapport confiant des deux petits côtés ce- 
lui qui eft la différentielle de l’Ordonnée eft 
le plus grand ; décroiirante, fi c’eft le con- 
traire: dans le cas où ces deux côtés font 
égaux , qui eft celui où l’angle confiant des 
Ordonnées avec la Courbe eft de 45-, tous 
les Rayons dés Soudévelopées à l’infini font 
égaux , & leur progrelliou géométrique n’efi 
plus que la moindre qu’il foie poffible. 

Les Rayons des Dévelopées quelconques 
font égaux aux arcs des Courbes dévelopées 
julque*Ià, plus, afl'és fou vent, une certaine - 
quantité finie que l’on détermine r & qu’il 
n’eft pas befoin de confidérer ici. Puifque 
les Rayons des Soudévelopées des Spirales 
Logarithmiques vont toûjours en croilfant 
ou en décroiftant , hormis dans une feule 
efpece de ces Spirales , il s’enfuit que les 
différentes Spirales consécutives, toutes Dé» 
velopées ou Soudévelopées de la i r e, vont 
toûjours aufli en croiftaut ou en décroiftant 
par rapport à cette i rc , quoiquelles foient 
de même efpece, & qu’il n’y a qu’un cas 
où elles lui foient égales. 

Quand le dernier ou l’infiniticme des Rayons 
d’une Spirale Logarithmique d’une certaine 
efpece devient infiniment petit, il faut donc 
concevoir une derniere Spirale Logarithmi- 
que infiniment petite, dont les Ordonnées 
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infiniment petites du I er ordre feront toutes^ 
fur de petits côtés du i d ordre le même an- 
gle que failoient les Ordonnées finies de la 
i re Spirale fur de petits côtés du i e * ordre. 

Au contraire , quand ce Rayon infinitieme 
devient infini, il faut concevoir une derniè- 
re Spirale infinie, dont les Ordonnées infini- 
' ment grandes feront fur des côtés finis l’an- 
glc confiant qui conflitue l’efpece de toute 
la Suite. Alors cette derniere Courbe n’eft: 
plus proprement une Courbe, elle ne l’eft 
que dans le fens qui a <£ié expliqué dans la 
Géométrie de l'Infini. 

Que li on veut pouffer jufqu’à l’infini les 
différentes efpeces de Spirales Logarithmi- 
ques, nous avons déjà dit que dans l’une des 
efpeces extrêmes la Spirale Logarithmique 
fera un Cercle, & dans l’autre une ligne 
droite. "Quand l’efpcce de la Spirale Loga- 
rithmique fera d’êtreCercle, où prendra-t-on 
la Suite infinie de fes Dévelopées ou Soudé- 
velopées, & celle de leurs Rayons? Car les 
propriétés qui fe maintiennent toûjours dans* 
le fini croilfant ou décroilfant, doivent paf- 
ïer jufque dans l'Infini. La Dévelopée d’un 
Cercle ell fon centre, & d’un autre côté mie 
Spirale Logarithmique a toûjours une Déve- 
lopée de même cfpece qu’elle. Il faudra 
l donc pour concilier ces deux chofes, que 
le centre du i re Cercle foit conçû commeun- 
Cercle infiniment petit du i« r ordre, qui au- 
ra lui-même pour Dévelopée fon centre, que 
l’on prendra pour un Cercle infiniment petit 
- du 2 d ordre, & ainfi de fuite; ce qui fera la 
Suite infinie des Soudévelopées de même e£* 

p.e- 
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pece, & la progcefïïon géométrique de leurs 
Rayons, qui defçendront par tous les ordres 
d’infiniment petit. „ 

Il y auroit plus de difficulté , ou du moins un 
éclaircilfemcnt plus nouveau à donner 4ur,la 
Spirale Logarithmique de l’autre efpéce ex- 
trême, fur celle qui eft ligue droite; mais il 
faudroit çiter encore, & même cxpofer un 
peu au long l’idée' déjà peut-être trop citée 
de la Géométrie de l'Infitu. M. de Mauper- 
tuis l’a laiffée entrevoir, & il refteroit à la 
mettre dans tout le jour que le lu jet pourroit. 
demander ; mais nous croyons qu’il nouscon* 
vient mieux de n’y pas inliller davantage. 


SUR LE RAPPORT DES SOLIDITÉS > 

* A 

ET DES SURFACES . * 

O N fait il y a longtems , & il n’étoit pas 
befoin d’o^fervations ni de réflexions- 
fines pour s’en appercevoir , que les Corps 11c 
çroilTent pas en lurface autant qu’ils croilfent 
en maiTe ou en folidité, ou ,,ce qui retient au 
même, que les grands Corps n’ont pas tant de 
furface que les petits à proportion de leur fo* 
lidité. Mais M.Pitot croit qu’on n’a point en- 
core déterminé la proportion précife qui régné 
en cette matière, & il en a trouvé une fi limple &. 
fi facile, qu’il eit furprenant qu’elle ait échapé. 

Soient deux Cubes dont le plus grand ait 
Z. de côté, & l’autre 1. La farfaçc du grand 

ft? 

♦ Vk lcs-M. p/ îio«. 
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fera 4 , & fa folidité 8 ; la. furface du petit fera 

1 ,& 1a Solidité t. Le rapport de la furface da 
grand à fa folidité fera’ celui de 4 à 8 , ou f , 
& le rapport de la furface du petit à fa folidité 
ferai : or le rapport de \ à 1 e£t celui de 1 à* 

2 , c’eft-à-dire,que le grand a une fois moins 
de furface par rapport à fa folidité que le petit. 
De même fi les côtés des deux Cubes font 3 
& 1 , le rapport de la furface du grand à fa 
folidité fera celui de 9 à 27 , ou f , & le rap- 
port de la furface du petit à fa folidité fera 1 1 
or 4 & 1 font comme 1 & 3. Cela fe trouve- 
ra toujours ainfi pour tous les Cubes, quel- 
ques autres rapports qu'&yent leurs côtés. 

Ces nombres 1 & 2, 1 & 3, & tous les 
autres à l’infini qui exprimeroient combien’ 
le grand Cube a moins de furface par rapport 
à fa folidité que le petit, font toûjours- Iet- 
mêmes que ceux qui expriment le rapport des 
côtés des deux Cubes; donc un grand Cube 
a moins de furface par rapport à fa folidité 
qu’un petit dans la raifon du côté du petit 
au fien. M. Pitot en donne très-aifémenf 
la démonflration algébrique & générale. 

Tous les Cubes ont leurs trois côtés égaux, 
& par cette raifon il fuffît de prendre le rap- 
port d’un côté quelconque de l’un à un cô- 
té quelconque de l’autre; mais fi les deux 
Corps étoient des Parallélépipèdes, il fau- 
droit pour les ranger fous la même Théorie 
que les Cubes, que ces Parallélépipèdes fuf- 
lent femblables , c’efi-à-dire, que les trois 
côtés inégaux de l’un euffent le même rap- 
port aux trois côtés correfpondans de l’au- 
tre , & ou prendroie le rapport d’un côté 

quel- 
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queîconque-de l’un au côté correfpondant ou 
homologue de l’autre. Ce rapport donneroit 
toûjours celui de la furfacc de l’un comparée 
à la folidité à lafurfacc de l’autre comparée 
de même à fa iolidité, bien entendu qu’au 
côté du plus petit répondroit le rapport de la 
furface du grand à fa folidité. On voit afl'és 
que ce qui eft dit ici des Parallélépipèdes fem- 
blables s’étendra fans peine à tous les Corps 
femblables , Cylindriques, Cônes , Spheres., 
ôte. Ainfi la Règle elt générale pour tous les 
Corps femblables : car les Cubes , par où nous 
avons commencé, font toûjours femblables" 
entre eux. 

Au lieu de comparer un Cube qui a 2 ou 
3 , &c. de côté, à un Cube qui n’en a que 1 , 
on peut confidérer que ce petit Cube eu l’un 
ou des 8 , ou des 27 , &c. égaux , qui feroient 
nés de la diviiïon du grand Cube , fi on a- 
voit divifé chacun de fes côtés 2 en deux par- 
ties égales, chacun des côtés 3 en trois, &c. 
de forte que le nombre que j’appelle divifeur, 
fût toûjours celui qui exprîmoit le rapport du 
côté du grand Cube au côté du petit 1. Le 
nombre des petites Cubes nés de la divilion 
du grand feroit toûjours le Cube du nombre 
divifeur. Or tous ces petits Cubes enfemble 
n’ont que la même folidité que le grand , & pour 
trouver combien les furfaces font augmentées 
par la diviiïon , ou combien tous les petits en- 
femble ont plus de furface que le grand, il faut 
multiplier 1 , furface de chaque petit Cube par 
<S, ou par 27, &c. & comparer 8 ou 27, &c. 

\ 4, ou à 9, &c. qui étoient les furfaces des 
grands Cubes. On trouvera d’un feul coup 

= d’œil 
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d’œil que pour le Cube qui avort 2 de côté * 
les furfaces ont été doublées par rapport à ,1a 
fiennc, triplées pour le Cube qui avoit 3 , 

&c. la folidité étant toujours la même que 
celle du grand. On voit aufli que les nou- 
velles furfaces produites par la diviiion , font 
toujours la furface du grand Cube multipliée 
par le nombre divifeur. 

Il fuit de-là , qu’un Cube quelconque pou- 
vant toujours être divifé en autant de petits 
Cubes égaux qu’on voudra, dont chacun fera s 
1 , toutes les nouvelles furfaces prifes enfem- 
blc, feront une fomme d’autant plus grande 
par rapport à la première furface, qui étoit 
celle du grand Cube divifé, que le nombre 
divifeur lèra plus grand par rapport à 1, & 
qu’enfin fi ce nombre étoit infini , ta fomme 
des nouvelles furfaces feroit auffi infinie, la 
folidité n’ayant jamais changé. 

Ainfi , fort que l’on compare un Cube , 
dont, par exemple , le côté fera 3, à un 
Cube dont le côté cil 1 , ou que l’on com- 
pare le même grand Cube aux 27 petits qui 
naîtroient de la divifion de fes côtés par 3 , 
le rapport du même nombre 3 ; à 1 , marque- 
ra également ou combien le l'eul petit Cube 
1 a plus de furface par rapport à fa folidité 
que le grand , ou combien les 27 petits Cu- ' 
bes enfemble ont plus de furface par rapport 
à leur folidité que le grand. Il eft clair qu’il 
en faut dire autant de tous les Corps fem- 
blables. 

Il eft bon de remarquer que fi l’on connoît. 
feulement le nombre des parties égales dans 
lesquelles un Corps a été. divifé , le nombre 

' divi- 
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dîvifeur dont on aura befoin eft la racine cu- 
bique de ce nombre de parties. Par exemple , 
le nombre des parties étant 8, ou 27, &c. 
les nombre divifeurs liront 2, ou 3, &ç. Ge- 
la eft évident par tout ce qui a été dit. 

Cette Théorie de M. Pitot s’applique d^el- 
k-même à la Phyfique, ou à la Méchanique, 

& il ne manque pas d’en donner des exem- 
ples , dont nous choilirons quelques-uns des 
plus curieux.. 

Un Animal reçoit par là furface la preffion 
de rAtmofphcre, Y rçlîfle par la folidité 
de fon corps ^ Si l’on fuppofe qu’un Homme 
& un Enfant foient deux Solides femblables , 
dont les côtés homologues l'oient 2 & 1 , le 
corps de l’Enfant aura deux fois plus de fur- 
face par rapport à fa folidité que celui de 
l’Homme, & par conféquent la preffiqn de 
l’Atmofphere fera double fur l’Enfant. Quel- 
ques PhyficicRs ont calculé que fur le corps 
de l’Homme elle pouvoit être de 20 milliers. 
A* ce compte , de* quelle énorme grandeur ne 
fera-t-elle pas fur les petits Animaux ? Lorf- 
qu’une Mouche vole de bas en haut, il faut 
que fês Mufcles qui agifletit foient prefquc 
infiniment plus forts par rapport à fa man'e , 
que ceux de l’Aigle dans la meme aétion par 
rapport à la malle de l’Aigle. 

C’eft une chofe connue, que l’on peut éva- 
luer en Livres & en Onces la force de l’im- 
'• preffion d’un V ent fur une furface de 1 pied 
quarré , félon le plus ou le moins de vîtefle 
qu’il a , ou le nombre de pieds qu’il parcourt 
en une Seconde. Un Vent, qui n’enlevc- 
roitpas un pied cube de Marbre pelant plus ■ 
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de 188 livres , l’enleveroit s’il étoit en pouf- 
iîére, ou divife en grains très-petits. M. Pi- 
tot raie ces grains du même diamètre qu’un 
grain de Sable ordinaire qu’il a trouvé de la 
8 me partie d’une ligne. Par-là le côté du bloe 
de Marbre ell 115-2, celui d’un grain étant 1. 

Selon laTnéorie préfente, la furface du bloc 
de Marbre a donc été augmentée np fois 
par rapport à la folidité toujours la même , 

& la divifion du bloc en grains n’a fait que 
le même effet que 11 le bloc lui-même avoit 
acquis une furface 11 f2 fois plus grande, en 
confcrvant la même folidité ou pefanteur. 

Or en ce dernier cas fa pelanteur de i 58 li- 
vres étant partagée en 115-2 pieds quarrés de 
furface, chacun de ces pieds auroit à peu- ( 
près 2 Onces 5- Gros de pefanteur. Il fau- - 
droit donc que le Vent, pour faire fur cha- 
cun d’eux une impreflion égale à leur réjfif- 
tance, eût une vîteffe qui lui donnât cette 
force de 2 Onces 5- gros. Or il fe trouve que 
cette vîteflfe eft celle de 9 pieds par Seconde, 

& comme ce n’eft que la vîtelfe néceffaire 
pour l’Equilibre, il faudroit que le Vent en 
eût une un peu plus grande pour enlever tout 
Je bloc divifé en grains tels qu’on les a fup- 
pofés. 

M. Pitot prend un pouce cube d’Eau divi- 
fé en ioocoooooco parties , que M. Nieu- 
wentydt a trouvé par expérience qui étoient 
encore fenfibles, & il cherche avec quelle 
vîteflfe une de ces parties fi fines & II déliées 
tombera dans l’Air parfaitement tranquille. 

La racine cubique de ce grand nombre , qui cfl: 

3036 , exprime l’augmentation de la première 

fut- 
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fiirface du pouce cube d’eau , & 3036 pouces 
cubes, font 126 pieds quarrés; & comme un 
pouce cube d’eau pefe f Gros & quelques 
Grains, & que ce poids total doit fe parta- 
ger aux 126 pieds quarrcs , chacun en a 3 
Grains, & quelque chofe de plus. Mainte- 
nant il faut voir avec quelle vîtefle une fur- 
face qui auroit 1 pied quarré, & peferoit 3 
Grains , tomberoit dans l’Air tranquille. 
Qu’elle tombe, ou que l’air en mouvement 
la faflfe monter avec la même vîtefle, c’cft 
la même chofe. Or la vîtefle dont l’Air au* 
roit befoin pour agir avec une force de 3 
Grains , eft celle de 4 pouces & un peu plus 
par Seconde. Donc la petite goutte d’eau 
tomberoit avec cette vîtefle dans l’Air tran- 
quille, vîtefle très-lente, & telle qu’elle con- 
vient à des parcelles d’eau qui trouvent tant 
de réfiftance par la grandeur de leurs furfa- 
ces , & ont fi peu dequoi la vaincre par leur 
poids. 

M L’Abbé Sauveur, fils de feu M. Sau- 
. veur Académicien , a fait voir une 
Méthode qu’il a trouvée pour déterminer au 
Jeu de Quadrille quelle eft la probabilité de 

g agner fans prendre plufieurs Jeux dift'érens, 
ont il a calculé une Table. On a trouvé 
que la matière épineufe & délicate des Com- 
binaifons étoit très-bien entendue dans cel 
ouvrage. 
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A S T R O N O M I E. 


L E MOUVEMENT 

DE SATURNE . * 

P O U R établir la Théorie du mouvement 
d’une Planète , il faut commencer par 
déterminer fon mouvement moyen, & pour 
cette détermination on ne peut avoir des 
Obfervations trop anciennes : car pourvû 
qu’on puiüc compter fur leur exa&itude, un 
plus grand intervalle de tems écoulé de làjuf- 
qu’à nous , contiendra un plus grand nom- 
bre de révolutions de la Planète fur fon Or- 
be, & cet intervalle divifé par ce grand nom- 
bre , donnera le 'moyen mouvement plus juf- 
te. Heureufement, Ptolémée rapporte comme 
fûre une Obfervation du lieu de Saturne faite 
par les Caldéens dans une année que M.Caf- 
fini trouve par fon calcul* & après les réduc- 
tions néceflaircs , devoir être l’année 228 avant 
J. C. Enfuite il prend Saturne revenu félon 
les obfeïvations les plus modernes au même 
lieu où il avoir été vu par les Caldéens ; & cet 
intervalle plus grand de 228 ans que l’Ere 
Chrétienne, & qui fc trouve être de 1943 an- 
nées communes 119 jours & 6 heures , contient 
un nombre julte de révolutions de Saturne. 

On 

* V. les M. p. 9 S » 
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On fait d’ailleurs qu’une révolution eft plu s 
grande que 29 ans, & moindre que 30, ainfî 
il faut que le nombre juile & fans fraétions , 
qui divifera ce grand intervalle propofé , foit 
tel qu’il ne donne ni 29 ni 30 pour Une révo- 
lution. Ce nombre elt 66 , , qui donne une 
révolution de Saturne de 29 années commu- 
nes, 162 jours, 4 heures , 28', d’où l’on tire 
le mouvement moyen annuel de 12 degrés,. 

13% H" '• . 

Le moyen mouvement établi, il faut avoir 
l’Aphélie, point de l’Orbe de la Plancted’où 
dépend toute la variation ou l’inégalité de 
fon mouvement vrai. Nous avons déjà dit 
en 1723 * comment par le rapport du moyen 
mouvement, toujours égal, au vrai toûjours 
inégal <3c connu par oblérvation , on pou- 
voit déterminer de quelle elpece était Ï*EI- 
lipfe d’une Planete , ou le rapport de fon 
grand axe au petit, ce qui donne l’inéga- 
lité du mouvement vrai , ou , ce qui revient 
au même, l’Aphélie. Mais maintenant M. 
Caflini donne une méthode, qui ne deman- 
de point que l’Orbe d’une Planete foit une 
Ellipfe , .il fuffit que ce foit une. Courbe 
telle que dans une moitié le mouvement 
de la Planete ayant paffé fucceffivcment par 
certains degrés d’inégalité croiflàns ou dé- 
croilfans , il repaffe dans l’autre moitié par 
les mêmes degrés en fens contraire, ainli 
qu’il feroit dans les deux moitiés d’une El- 
lipfe. 

Cela poléy le mouvement vrai des Planè- 
tes étant toôjoùrs le plus lent qu’il puilfe être 

^ dans 
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dans l’Aphélie, & le plus vîte dans le Péri- 
hélie , il eft aifé de voir que depuis l’Aphélie 
jufqu’au Périhélie le mouvement moven fera 
toujours plus grand que le vrai, oc depuis 
le Périhélie julqu’au retour à l’Aphélie le 
vrai toûjours plus grand que le moyen; que 
la différence des deux mouvemens étant nul- 
le au point précis de l’Aphélie d’où l’on fup- 
pofe qu’ils partent tous deux, & redevenant 
nécellairement nulle au point du Périhélie , 
v cettc différence a crû depuis l’Aphélie jufqu’à 
un certain terme , où elle a été la plus gran- 
de poflible, pour décroître enfuite, & deve- 
nir nulle au Périhélie; que ce terme où elle 
a été la plus grande a donc été moyen entre 
l’Aphélie & le Périhélie, & c’eft ce qu’on 
appelle la moyenn; dijlance ; que du Périhélie 
à la moyenne diliance fuivante la différence 
a toûjours crû, y elt arrivée à fon plus grand- 
ît. enfuite a décrû jufqu’à l’AphéJie. 

De-là il fuit que tant que l’on trouve par 
les Obfervations que cette différence croît de 
plus en plus, la Planete va ou de l’Aphélie 
vers la moyenne diftance, ou du Périhélie 
vers l’autre moyenne diliance ; que fi la diffé- 
rence croît de moins en moins, la Planete 
va ou d’une moyenne diliance vers le Périhé- 
lie , ou de l’autre moyenne diliance vers l’A- 
phélie; & que quand la différence, après a- 
voir crû de plus en plus , croît de moins en 
moins , ou au contraire , la Planete a paffé 
par une moyenne diliance : & comme le lien 
de la Planete où cette différence eft la plus 
grande & le lieu oppofé déterminent la ligne 
des moyennes dilUnccs , celle qui la coupe à 

angles 
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angles droits par le milieu eft celle de l’A- 
phélie & du Périhélie , quelle que foit la. 
Courbe de l’Orbe avec la condition marquée.* 
On peut encore reconnoître le lieu de la li- 
gne des moyennes diftances , en ce que de 
part & d’autre de cette ligne dans une certai- 
ne étendue le mouvement vrai eft le moins 
inégal qu’il fe puiffe, ce qui vient de ce que 
la différence ayant fini de croître en cet en- 
droit par certains degrés , y commence à 
- décroître par les mêmes degrés. On voit 
affés que le nombre des obfervations que l’on 
a en main n’eft jamais trop grand pour ces 
fortes de déterminations. 

Le lieu de l’Aphélie de Saturne étant trou- 
vé , foit par cette méthode, foit par d’autres, 
car différentes méthodes fe prêtent mutuelle- 
ment du fecours , & on en employé ordinai- 
rement plufieurs , M. Caffi ni compare ce 
lieu où étoit l’Aphélie au tems de quelque 
obfervation, par exemple, de celle des Cal- 
deens , à celui où il a été au tems de quelque 
autre obfervation fûre ; &- par le changement 
du lieu, & le tems connu pendant lequel le 
changement s’eft fait, il trouve que le mou- 
vement de l’Aphélie de Saturne eft de 1' 20" 
en un an , de 2" plus petit que par les Tables 
de M. de la Hire. 

Le mouvement des Nœuds , qui eft encore 
ua Elément à confidérer dans la Théorie des 
Planètes, n’eft pas fort important dans celle 
de Saturne Jpar rapport à la variation qu’il 
peut caufer dans Indurée de fes révolutions 
annuelles. Cette variation ne peut aller qu’à 
2 9P dans une révolution, au lieu que 

U‘Ji- 1718- E . celle 
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celle qui vient du mouvement de l’Aphélie 
,y peut être de f de degré. 

Tout te qui appartient au mouvement de 
Saturne é.ant ainû, établi , M. Caffini cherche 
quel eit l'on moyen mouvement reiultant de 
la co nparaifon des différentes obfervations 
que l’on a de cette Planete, à commencer 
par celle des Caldéens , car c’elt ce moyen 
mouvement qui règle tout. De plus nous a- 
vons cit en 17 8 * que lélon des Calculs de 
M. Maraldi . le mouvement moyen de J upi- 
ter , & par conLéquent auiiï le vrai ou réel , 
paroilioit s’être accéléré depuis l’an 2^0 avant 
J. C. jufqu’à nous, & il feroit très-impor- 
tant pour l’Aiironomie de favoir ii c’elt la 
même cho‘è ou le contraire pour Saturne. 

Il y a plus. D’habiles Phyficiens & Ob- 
fervateurs prêt ndent que quand Jupiter & 
Saturne tont dans le\r plus grande proximité 
0.1 aux environs, leurs mouvemen. ordinai- 
res en font déréglés & troublés , & cela en 
vertu d’un Syltême de l’ailion mutuelle des 
Corps les uns fur les autres, ou , fi l’on 
veut s’en permettre le mot, de leur attr.üion 
réciproque. Ce n’elt pas que cette attraction 
fût bien prouvée par-là, car, comme le re- 
marque M. Caflîni, quand deux aufli greffes 
Panetes que Jupiter & baturne, qui ne mar- 
chent qu’avec des Tourbillons dont le nom- 
bre & la di fiance des Satellites nous font voir 
la vafîe étendue, fe rencontrent dans leur 
plus grande proximité , on peut concevoir ai- 
lément que lans attraction , & par l’impulfion 
feule, il arrive à leurs mouvemens quelque 

• > v - nou- 
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mou- elle combînaifon qui les altéré ; mais 
enfin il s’agît du fait, & il faut s’en aflurer 
avant que d'en tirer aucune confcquence pour 
le Syltême dont on.fer3 prévenu. 

Voici ce qui résulte des^tifterentes com- 
paraifons que M. Calïîni a faites des princi- 
pales & des plus lûrcs obfervatio is que l’on 
ait de Saturne. Par celle des Caldéens com- 
parée à celles que l’on a faites affiduemeut 
à l’Obfervatoire depuis 1685-, le moyen mou- 
vement de Saturne elt tel que nous l’avons 
dît. Par les ob la valions de ’ i'icho compa- 
rées aux mêmes de l’Obfervatoire, ce mou- 
vement ell le plus fouvent plus petit ,& quel- 
quefois plus grand- On trouve la même 
irrégularité en prenant des obfervations d’au- 
tres Agronomes célébrés, tels que Hdvé- 
lius & Flatnfteed. Les differentes fituations 
de Jupiter & de Saturne, à l’égard l’un de 
l’autre, donnent des variations, mais jamais 
réglées, jamais les mêmes pour les mêmes 
cas, ni conduites avec quelque uniformité. 
Quel travail relie encore aux Siècles à venir, 
& à quel nombre de Siècles ! 
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MEC HA NIQUE. 


SUR LA FORCE DES CORPS 

EN MOUVEMENT* 

N O us avons déjà traité ce fujet en 
1721 f. Nous avons dit que M. Leib- 
nitz ayant avancé en 1686 une propofition 
nouvelle & paradoxe fur la Force des Corps 
en mouvement, qu’il mefuroit , lorfqu’ellc 
étoit vive , par le quarré de la vîtefle, cette 
penféc fort combattue dès qu’elle parut, 
avoir eu peu de Sectateurs ; que cependant 
le célébré M. Woltïus l’avoit enfuite adop- 
tée, & qu’aîors M. le Chevalier de Louville 
avoit entrepris delà réfuter dans l’Académie. 

On en étoit demeuré là jufqu’en 1726 que 
M. Bernoulli donna un Traité des Luix de la 
communie ation du Mouvement , OÙ il fe déclare 
hautement pour l’opinion de M. Leibnitz , 

& l’nppnye de toutes les preuves que peuvent ^ 
fournir les plus profondes connoilfances , & 
la plus grande fagacité d’cfprit. L’autorité 
feule, le nom feul de M. Bernoulli eût été 
d’un grand poids , à plus forte raifon une 
fuite de démonftrations telles qu’il les fait 
faire. On 1e réveilla dans l’Académie fur 
ces Forces vives, auxquelles on ne penfoit 

plus, 
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plus , on examina cette matière avec plus de 
loin, & on fe partagea; car les chofes où la 
Phylique fe nùÊle avec la Géométrie peuvent 
permettre qu’on fe partage, & quelquefois la 
pure Géométrie le permet jufqu’à un certain 
point, & pour quelque tems. 

La force d’un Corps n’eft force qu’entant 
qu’elle lui imprime un mouvement, ou du. 
moins une tendance prochaine & immédiate 
au mouvement. Âinli la Pcfanteur , qui elt 
conftamment une force, imprime à tout Corps 
terreftre un mouvement vers le centre de la 
Terre ; & fi un Corps eft arrêté par unobfta- 
cle invincible, elle lui imprime du moins une 
tendance vers ce centre, telle que fi on ôtoit 
l’obftacle , le Corps feroit auffi-tôt en mou- 
vement pour aller à ce centre. Dans le i « 
cas , M rs Leibnitz & Bernoulli difent que la 
Force eft vive , & dans le i qu’elle eft morte . 

Ils fe fervent de ces noms pour mieux faire 
entendre leur penfée. La Force. morte eft 
fans effet a&uel; dans un un i« inftant que 
l’on concevra, elle eft détruite par l’obftacîe 
qui l’arrête invinciblement, elle revient dans 
un 2 d inftant, & eft pareillement détruite, & 
toujours ainli tant que l’obftacle fubfifte; elle 
ne fait parcourir nul efpace, & tend feule- 
ment à eri faire parcourir un. Mais fi l’obfta.- 
cie eft ôté , au feulement .s’il cede un peu t 
elle devient vive, elle a un effet aduel,.& 
fait parcourir ( un efpace. 

A ces deux.efpeces de Fôrces, qui paroif- ' 
fent comprendre tout le genre , on en peut 
cependant ajoûter une troifieme, plus géné- 
rale, puifqu’eile eft dans tous les Corps fana 

E 3 ex- 






. •’ ) ! 
, >< 

i 



r ■■ %* 


; 

, I • 

'■'* * 
* ► 


W1 Histoire de l’Académie Royale 

exception, c’clt la Force (Titiet ùe , nom qui- 
femble contradiétoire , & qui exprime la rc- 
iillance que les Corps apportent au mouve- 
ment à proportion de leur malle. M rs Leib^ 
nitz & Bernoulli fout dans l’opinion commu- 
ne fur la mefure de la Force morte, c’elt le 
produit de la malle du Corps, & de la vî- 
tellè que cette forte tend à lui imprimer, vî- 
tefle qu’on pebc appel. er virtuelle. Mais pour 
la Force vive , fa mefure elt félon eux le pro- 
duit de cette même malle , et du quarré de 
la vîtelfe actuellement imprimée. 

Les effets font certainement proportion- 
nels aux caufes , ou aux forces qui les pro- 
duifent, ou, ce qui elt le même, les effets 
fout la mefure des caufcs , ou forces ; la 
Force morte n’a point d’elfet, & la vive en, 
a un > aiiiff il elt déjà naturel & même né- 
cetlaire que ces deux Forces n’ayent pas la 
même mefure. Relte donc à comparer entre 
elles les Forces vives. Quel elt l’effet d’une 
Force qui produit un mouvement adutl?' . 
c’elt un elpace parcouru. Nous avons dit en. 
1721, que li un Corps étant tombé de t Toi* 
fe , remonte avec la vîtelfe acquife par fa 
chute, que l’on peut appelier i , il parcour- 
ra eu remontant la même Toile qu’il avoit 
pat courue en delcendant , & cela dans un 
rems égal; & que s’il étoit tombé de 4 Toi- 
fes , & par conlequent avoit acquis par fa 
chute la vîtelfe 2 , & remontoit, il parcour- 
roit les mêmes 4 Toiles avec cette vîtelfe 2. 

Les efpaces parcourus, ou les effets de ces. 
deux différentes F orces vives dont les vîrellês . 
font 1 & 2, fout donc 1 & 4, c’elt-à-dire,, 

coin- 
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comme les quarrés des vîteffes , & par con- 
féquent ces quarrés font la indure des For- 
ces vives.. 

Ce ràii’onnçmenty fur lequel .VI. Leibnit» 
s’dt a’abord fondé , a été confirmé enluite 
par des expériences. Quand un Corps re- 
monte avec la vîtelle acquile par une chute, 
il furmonte i’obftacle de là pefanteur , qui le 
retire toûjours en e.j bas; mais on lui a don* 
né d’autres obllacles à lurmouter, 011 l’a fait 
tomber d’une certaine hauteur fur une ma- 
tière molle & capable de céder & de s’en- 
foncer, comme de la Cire ou de la Glaife; 
enluite 011 l’a fait tomber a’une hauteur plus 
grande, quadruple, par exemple, fur la mê- 
me matière; il n’avoit dans le 2 d cas qu’une 
* vîte/iè double de celle du ier ? & cependant 
l’enfoncement du 2 d cas a toûjouis été qua- 
druple de celui du icr. L’expérience, quoi- 
que délicate, a été exa&e, & on l’a bien ré- 
pétée. Les enioncemens font les effets des 
différentes vîtefi’es d’un même Corps, qui a 
eu la ténacité, la réliftance de la même ma- 
tière à vaincre. Voilà donc les deuxdiiiéren* 
n tes Forces vives de ce Corps mefurées par 
les quart és de les deux vîtelics. Si un Corps 
qui a 4 de malle, tombe de la hauteur. 1 , & 
qu’un autre qui a 1 de malle, tombe de la 
hauteur 4, les enfoncemens font égaux, par- 
ce que les produits des malîès,qui l'ont aiors 
à compter, & des quarrés des vîteffes 1 & 2-, 
font égaux. Pareillement fi les obllacles à 
vaincre font des Relîors qu’un Corps doiv x e 
plier ou fermer entièrement par l’impiefiion 
d’une certaine vîteffe qu’il aura, on trou\e 
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loûjours que les nombres différens de Rcfforts 
égaux qu’il fermera avec différentes vîteffes 
feront-, non comme ces vîteffes, mais com- 
me leurs quarrés. 

De tout cela M. Bernoulli avoit fuit dans 
le Traité que nous avons cité, une Théorie 
très-ingénieufe , & en un mot, digne de lui. 
Quand il s’éleva des contradi&eurs dans l’A- 
cadémie, M. l’Abbé Camus en donna une 
autre d’un tour entièrement différent , mais 
qui retomboit toûjours dans les mêmes con- 
clurions. Non feulement la même vérité 
peut être plus ou moins claire, & frapper plus 
ou moins fous différens jours, mais l’accord 
de différentes méthodes peut devenir une 
preuve. 

M. l’Abbé Camus a principalement confî- 
déré dcsRefforts qui feront pliés, ou plutôt 
fermés par des Corps en mouvement, & ils 
peuvent en effet repréfenter tous lesobftacles 
qui fe trouveront à vaincre, tous les effets 
d’une Force vive. Il conçoit ces Refforts 
comme compofés de deux branches égales 
en ligne droite, qui s’unilfent à un point ou 
fommet dont l’angle quelconque eft l’ouver- 
ture du Reffort. Pour les fermer, il faut ap- 
pliquer exactement les deux branches droites 
l’une fur l’autre. Quand il y a plu (leurs Ref- 
forts, ils font égaux en tout, & pofés fur 
une même droite ou bufe , de forte qu’une 
extrémité d’une branche de l’un s’appuye con- 
tre l’extrémité d’une branche du fuivant. Ce- 
la s’appelle une Suite de ReJJ'orts . 

On dit afTcs communément , qu’il ne faut 
pas plus de force pour fermer unesSuite de 
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Rcflorts en nombre quelconque, que pour en 
fermer un feul de cette Suite : M. l’Abbp 
Camus ne convient pas de cette efpecc de 
principe, & toute fa Théorie a befoin qu’il 
foit faux. Il paroît en etfet très-paradoxe que 
la même force finie qui fermeroit un Relfort, 
en fermât uue infinité de pareils, caf cela 
iroît ii loin qu’on voudroit. Cependant il y 
a là quelque chofe de vrai ; certainement on 
ne peut fermer un ReiTort fans les fermer tous-, 
la force finie qui fuffit pour un, fuffit donc 
pour tous; mais ii y a aulli quelque choie 
de faux , & c’eft ce que nous allons tâcher 
de démêler.' 

Un Corps, qui a une vîteife à parcourir 
d’un mouvement uniforme i pied en i Mi- 
nute, parcourra 2 pieds en 2 Minutes, une 
infinité de pieds en une infinité égale de Mi- 
nutes ; il a eu foi dequoi lé mouvoir éter- 
nellement , quoique fi force foit finie, il faut 
feulement qu’il ne rencontre point d’obllacles. 
Je fuppofe cette force telle que quand il fe 
fera mû pendant 1 Minute, toûjours appliqué 
à un Relfort qu’il fermera à la fin , & dont 
la bafe, qui répond à l’ouverture qu’il aura 
eue d’abord, ait été de 1 pied, cette forcefoit 
entièrement confumée ; & je luppo'é enfuite 
. qu’au lieu de ce Relfort , 011 lui en donne à 
fermer deux conlécutifs égaux à celui-là. Il 
ae peut les fermer fins les appliquer tous deux 
l’un contra l’autre, fans réduire à rien leur 
bafe commune double de la i re , c’elt-à-dire* 
fans parcourir un efpace de 2 pieds. Or cet 
efpace, il ne le peut parcourir qu’en 2 *Mi- 
jiutes,donc dans la L rc Minute il ne peut avo^ 
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fermé qu’à demi chacun des deux Refforts , & h 
la fin de la 2 de il les aura entièrement fermés-, 
tous deux la force fera confonde. La force 
qui fait parcourir 2 p'eds en z Minutes, eft. 
la même que celle qui fait parcoaiir i pied 
en" i Minute; donc avec la même lorce qui; 
a fermé un Relfort il en ferme deux , mais il 
employé deux fois plus de tems à fermer les, 
deux. 11 peut de même en fermer une infini- 
té dans un tems infini , avec la même force 
finie. L’idée commune vient de ce que tous- 
les Relions font fermés à la fois par la mê- 
me force, qui en auroit fermé un feul;mais 
il faut prendre garde qu’ils nelefontqu’après, 
un tems proportionnel à leur nombre. 

Si ce même Corps ayant une vîtelTc de i 
pied en i Seconde, c’eft-à-dire, 60 fois plus 
grande , rencontre uri des Relions- précédens,. 
& qu’il doive confumer toute fa force à le 
fermer , il elt évident qu’il le fermera en i 
Seconde, en 6o fois moins de tems qu’il ne 
Lifoit auparavant. Ain fi la nouvelle vîtelfe 
non feulement lui fait parcourir le même elpa- 
ce en 60 fois moins de tems, irais lui fait 
lurmonter le même ubflacle ou produire le 
même effet en 60 fois moins de tems; ce qui 
donne la vîtelfe priie lous deux difî'érens al*- 
pe&s , ou géométriquement parlant , le quarré 
delà vîceiîe. tn général la vjteüe, entant, 
qu’elle produit/un mouvement uniforme, & 
éternel par fa nature , n’elt qu’C;n rapport 
d’un certain e pace détermi. é à un tems dé- 
terminé , ^toujours le même; mais la mê- 
me vîtelfe qui ne produira pas un mouvez 
veinent éternel , parce qu’elle rencontrera des 
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cfbffacles , & fe confumera à les vaincre, a 
déplus un rapport au teins dont elleaura be- 
foin pour les vaincre, puisqu’elle fera d’au- 
tant plus grande, que ce terris fera plus court.- 
Elle a le premier rapport par la nature , & ne 
le perd point ; elle acquiert le fécond par la 
circonffance de rencontrer des- obftacles , & 
de s’employer àdes vaincre. 

Il eft clair quede-là Dit lequarrédes tems, 
au fil-lien que celui des vîtelïes. 

Si au lieu qu’on a fuppofe jufqu’ici lemc-- 
me Corps , on en fuppofe deux différens , . 
leurs malfes feront à conlidérer, & ils au- • 
ront de ce chef des Forces qui feront comme 
leurs malfes. 

• Si on fuppofe deux Relforts inégaux en for- • * 
ce, en roideur, ils feront d’autant plus diffi- 
ciles à fermer qu’ils feront plus forts ou plus 
roides; & fi l’on fuppofe pîulicurs Raiforts à' 
fermer par un même C$>rps, il faut les con- 
cevoir tous égaux entre eux , ouverts autant - 
qu’ils peuvent l’étre, dnpofés de fuite lur une 
bafe commune, dont h longueur fera l’efpa- 
ce qu’il faut que le Corps parcoure.- Une 
Suite de Resorts étant pofée, fi l’on en veut 


conlidérer une féconde différente, il faut con-- 
cevoir ces féconds Rçffoits encore égaux en- 
tre eux, au ai ouverts que les premiers , quoi- 
que plus ou moins roides, & pofés fur une ' 
baie commune, dont la longueur fera à la 
longue*, r de la première , comme le nombre 
des iécondJ Reiferts au nombre des premiers*- 
De ce chef, plus le nombre des Relforts fe- 
ra grand, ou une bafe longue, plus, confor- 
mément à ce qui a été dit, il faudra deforce- 
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pour fermer cette Suite de RefTorts dans le 
même tems qu’une plus courte. 

Tout cela poié , la difficulté qu’un Corps 
aura à vaincre pour former une Suite quel* 
conque de RefTorts égaux , fera donc le pro- 
duit de la roic^ur d’un de ces Reflorts ,& de 
leur nombre, ou de leur bafe commune; & 
la force qu’il aura fera le produit de fa mafTe, 

& du quarré de fa vîtefTe. Ainfi les effets & 
les réliflances vaincues étant toûj ours en mê- 
me raifon que les forces , li deux Corps dif- 
férera en mafTe & en vîtefTe ferment deux 
» Suites de RefTorts différentes en roideur & en 
nombre, le produit qui exprime la force du 
i« Corps fçra toûjours au produit qui expri- 
me la force du 2 d , comme le produit qui ex- 
prime les réfiflances 'vaincues par le i« , au 
produit qui exprime les réliflances vaincue* 
par lé- 2 d . De là M. l’Abbé Camus tire, fé- 
lon toutes les règles de l’Algcbre ,& de la. 
.Géométrie, des Formules générales, dont 
il n’a plus qu’à faire ufàge pçur tous les cas 
particuliers qu’on peut imaginer. Le peu que * 
nous avons dit fuffit pour faire voir que le. - 
quarré des vîteffes entre toûjours dans l’efli- 
mation ou mefure des Forces, qui certaine- 
ment font alors vives; le Syflême général* 

& même toutes les idées incidentes de M_* ~ 
Bernoulli, fe retrouvent toûjours. 

11 y a une de ces idées , qui nous paroît fin- 
gulierement digne de remarque. Un Corps, 
d’une certaine mafTe, & d’une certaine vîteflè* 
ferme un Reffort en un certain tems ; un au* 
ti£ Corps qui n’aura que la moitié de mafTe, 
mais le double de vîteffe, fermera dans le mêm« 
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teins deux Reflforts égaux chacun au premier; • 
il en fermera trois avec un tiers de maflfe, & 
une vîtelfe triple ;.& enfin une infinité avec 
une 'malfe infiniment petite, & une vîteflfe 
infinie, toûjours dans le même teins fini dé- 
terminé. Cependant la force y ou quantité 
de mouvement, qui ett le produit de la maf- 
fe & de la vîteflfe, eft toûjours la même dans 
tous ce* cas; comment la même force peut- 
elle produire des effets qui vont jufqVà dif- 
férer infiniment ? car il y a une différence 
infinie entre fermer un feul Reflort r ou 
une infinité de Reflforts pareils dans un mê- 
me terns. 

Non feulement c’eff-là une vérité que le 
Calcul de M. Bernoulli & celui de M. l’Ab- 
bé Camus donnent inconteffablement r & qu’il • 
faut recevoir fur la foi de ces Calculs- r mais 
il femble qu’on en peut auflî découvrir les 
premiers principes. La Force elt toûjours 
en elle-même le produit de la malle & de la 
vîteflfe, mais quand on la veut conliddrcr par 
rapport à fes effets , il faut conlîdérer aufli 
laquelle y a le plus de part, de la malfe, on 
de la vîteflfe. Quand il. s’agit de. fermer en 
un certain tems une Suite quelconque de 
Reflforts , on voit allés clairement que la vî- 
telfe a plus de part à cet effet que la maflfe; 
il faut une malle, puiiqu’il faut un Corps I 
mais il n’eft queftion que de faire parcourir 
à cette malfe dans le tems déterminé la ligne, 
qui fera la bafe commune des Reflforts, & . 

cela n’appartient qu’à la vîteflfe. La gran- 
deur de la malfe devient indifférente, elle 
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peut diminuer tant qu’on voudra , pourvû 
que la vîtelfe augmente proportionnellement. 

Âinli on peut concevoir qu’une particule 
d’air avec une vîtelfe prodigieufement grande 
fer r.eroit une très longue Suite de Relforts.. 

Mais on ne peut pas concevoir de même 
que cette feule particule avec cette même vî- 
teile déracinât & enlevât un Arbre. C’elt; 
qu’alors ilfautun très grand nombre depar- 
ticulcs pareillcs-qui conlpirent au même ef- 
fet, c’elf à-dire , que la malle a beaucoup de 
part à cet effet aulli-bien que la vîtelfe, & 
quand toutes deux feront d’une certaine gran- 
deur, l’Afbre fera déraciné & emporcé. Un ! 
trè§-gros Boulet de Canon avec une petite 
vîtelfe renverfera plutôt un Mur, que ne fe- 
roit une balle de Moufquet avec une grande 
vîtelfe; & peut-être poarroit-on poufier cet- 
te comparailon julque dans l’Intini, ce qui 
feroit l’Inverfe exaéte de la proportion de 
M rs Bernoulli & Camus. 

Nous pouvons fore encore une remarque 
tirée de la Théorie de M- l’Abbé CamuSi- 
Qu’u u Reffort aiû fon ouverture naturelle de - 
30 degrés, c’clt-à-dire, qu’étant pofé fur une 
bafe, elle lèra la corde d’un arc de 30 de- 
grés dans un Cercle, dont le centre feroit 
le point où s’uniffcnt les deux branches du 
Rellort ; M. l’Abbé Camus démontre çu’il 
ne faudra pas tant de force pour le fermer 
que pour en fermer deux autres égaux à lui,, 
dont chacun lèroit déjà îéduit à i’ôuver- 
ture de if degrés. La preuve en elt bien iim- 
pie.. Chacun des deux Relions à demi-fer- 
més^ 
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mes a potfr bqfe une corde de iy degrés; 
deux cordes de iy degrés font plus grandes 
que la corde de 30 ; il y 'a donc moins d’ef- 
pace à parcourir ; & par conféquent il faut 
moins de vîteffe ou de force pour fermer le 
Reffort ouvert de 30, que les deux ouverts 
feulement de 15% De là doit fuivre cette pro- 
portion générale, & qui peut avoir fon utili- 
té : Que fi deux Suites de ReÜorts en nom- 
bre inégal font telles que les ouvertures des 
Refiorîs d’une part fafîént des fournies égales 
aux ouvertures des Refforts de l’autre part, 
il faudra moins de force pour fermer la Sui- 
te qui aura le moindre nombre de Refforts. 
Nous omettons d’autres points , quoique 
confidérables , de la Théorie de M. l’Abbé 
Camus; il nous fuffit d’en prendre l’eiTen- 
tiel.. 

M. le Chevalier de Louville, qui s’etoit 
élevé, le premier dans l’Académie contrôle 
Syftême des Forces vives, foûtint fon ancien 
fenïiment r & l’appuya d’un grand nombre 
de raifons nouvelles.. Nous n’en détache- 
rons encore ici que ce qu’il y a de plus im- 
portant & de plus inftru&if, car il importe 
plus au Public d’être in ftruit du fonq des- 
chofes , que.de tout le détail d’une contes- 
tation. 

M. Bernoulli avoit fait un raifonnemenc 
très fpécieux. Un Corps qui a 1 de vîteffe 
rencontre obliquement un Reffprt. Puifque 
le choc eft oblique, le Reffort ne reçoit * 
d’impulrton que îtlon ce qu’il y a de perpen- 
diculaire dans ce choc; il faut donc décom— 
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pofer la direction oblique du Corps cho* 
quant, & on la peut décompofer de façon 
qu’elle fera l’hyporhenufe d’un triangle rectan- 
gle, dont les deux autres côtés feront lcs- 
deux directions compol’antes; & cette hypo- 
thenufe, qui elt la direction du Corps cho- 
quant, exprimant naturellement la-vîteflè 2, 
il fera ailé que des deux directions compo- 
fantes celle qui fera perpendiculaire an Ref- 
fort foit la moitié de l’hypothenufe ou 1, 
moyennant quoi l’autre fera nécelTairement 
la racine de 3. Le Corps ne choquera donc 
le Relfort qu’avec la vîtelfe ou force 1 qu’il 
perdra, & il n’agira nullement fur lui par fa 
vîtelfe parallèle , racine de 3, qu’il confer- 
Yera entière. Si avec cette dernicre vît elfe il 
rencontre obliquement un là Relfort égal au 
1 er , 011 p-ut encore décompofer cette vîtelfe 
ou direction de maniéré qu’elle fera l’hypo- 
thenufe d’uti triangle reCtaugle, dont un de» 
petits côtés étant 1 , & l’autre la racine de 2, 
le cô:é 1 foie la vîtelfe perpendiculaire , qui 
feule fera imprelfion fur le Relfort, & y paf- 
fera, etiforte que le Corps n’aura plus que 
la vîtefle, racine de 2. i>i avec cette vîteffe 
il rençontre encore obliquement un 3me Ref- 
fort , elle fe décomposera encore en deux ,, 
égales l’une & l’autre à 1 , & la vîtelfe oa 
force perpendiculaire 1 du Corps palferadans 
le Relfort , & il ne reliera au Corps que la 
vitelfe 1 félon une direction parallèle à ce 
^me Relfort. Si enfin avec cette vîtelfe 1 il 
rencontre directement ou perpendiculairement 
un Relfort égal aux autres, il n’y a plus, 
de décompofition à faire, toute la YÎtelfe 1 
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du Corps paflera dans le Reffort. Uu Corps 
qui avoit originairement i degrés de vîteflê 
ou de force, en a donc communiqué 4, & 
fon effet total a été comme le quarré de la 
vîteffe primitive. Ce feroit la même choie, 
iî au lieu de ces 4Refforts 011 mettoit 4B0U- 
les égales choquées fucceffivement par une 
feule, & félon les mêmes directions, ou vi- 
tefles. 

A cela M. le Chevalîer de Louville répond 
que dans les cas où l’on eft obligé de décorn- 
pofer les directions ou mouvemens,il ne faut 
pas s’attendre que les mouvemens compo- 
fans ne faffetit qu’une fomme égale au mou- 
vement compolé. Ils en font toûjours & né- 
cellairement une plus grande. Le compolé, 
ainfi que l’a dit ailleurs M. Bernoulli, n’cft 
pas un Tout formé des compofans, comme 
de parties intégrantes ; c’eft un Réfnltat des 
compofans qui fe font combinés ôcajuftés en- 
femblede façon à prendre une direétion com- 
mune, à faire enfeinble un même effet. Il3 
n’ont pû s’accommoder fans fe relâcher, 
pour ainfi parler, quelque chofe l’un à l’au- 
tre , c’elt-à-dire, pour s’exprimer plus exaç-, 
tement , que tout ce qu’il y avoit de directe- 
ment contraire dans leurs directions a péri, 
& qu’il n’en elt rclté que ce qui confpiroit à 
une direction commune. Ainli il ne faut pas 
croire que tom ce qu’on trouvera de Force 
dans des mouvemens compofans, foit la me* 
fure du compofé; cela excédera toûjouïs- 

Pour le faire encore mieux voir, M. le 
Chevalier de Louville prend des chocs di- 
rects, où il n’y a point de décompofiuoti à 
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faire. Un corps élaftique qui a 4 de malle 
& 4 de vîtdfe, & par conféqueat 16 de for- 
ce ou de quantité de mouvement, rencontre 
un Corps en repos qui n’a que 1 de maiie* 
M. de ivouville calcule par les Règles que 
M. Bernoulli adonnées pour le choc direct 
des Corps élaft'ques, ce que le plus grand 
Corps donne de vitelie au petit, ou , ce qui 
elt le même, ce qu’il perd de fa force. Avec 
fa force ainü diminuée, il rencontre un z d 
peiic Corps en repos égal au 1er , & perd en- 
core de ia force qui lui reftoit une certaine 
quant té calculée. A la rencontre d’un ync 
Corps égal aux deux i«s, il perd encore une 
certaine quantité de fa force reliante, & cela 
iroit à l’infini; mais 011 luppofe que le grand 
Corps après un certain nombre fini de fois* 
qu’il a rencontré & choqué les petits , en 
rencontre enfin un égal à lai*, auquel cas il 
fui donne toute la force qui lui relloit en der- 
nier lieu. Si l’on met en une foinme tout ce. 
que le premier grand Corps a donné de for- 
ce à chaque choc, il fe trouve que cette 
ibmme ell égale à ce qu’il avoir de force a- 
vant que d’avoir fait aucun choc , c’eit-à-cire,, 
qu’elle ell 16 dans l’exemple préfent. 

M. de Louvillc tire de là une Règle pour 
trouver tout d’un coup la fomme de toutes- 
les Forces communiquées p .rJeCorps cho- 
quant à tous les petits toûjoucs égaux qu’il 
aura rencontrés en nombre quelconque. Tant 
que leur nombre eft fini , cette fomme ell 
moindre que la force qu’avoic le grand Corps 
avant les chocs, le complément de cette fom- 
me pour égaler cette première force ell ^ce 
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que le Corps choquant donnera enfin à un 
Corps égal à lui, s’il le rencontre, après tous 
les petits; & comme cette fomme approche 
toujours d’autant plus d’être égale à la pre- 
mière force, que le nombre des petits Corps 
choqués eft plus grand elle arrive enfin à 
l’égalité exaéte , lorfque le nombre de ces 
petits Corps bit infini, '& il n’eft plus befoin 
que le Corps choquant en rencontre en der- 
nier lieu un égal à lufc 

Si on fuppoleque le Corps choquant ayant 
toujours 4 de mafTe, n’a que 2 de vîiefTe,ce 
qui fait 8 de force , la Règle précédente ne 
donne que 8 pour }a fomme de toutes les 
forces communiquées après un nombre de 
chocs, foit fini , foit infini. Ainli dans les- 
deux cas où le même Corps choquant a eu 
deux forces vives, où il les a exercées tou- 
tes entières, puifqu’il les a communiquées à 
d’autres Corps , & eft demeuré lui-même fans 
mouvement, ces forces n’ont été que 16 & 
8, telles qu’elles- éioient d’abord, c’eft-à- 
dire, qu’elles n’ont été que comme 4 & 2,. 
vîteifes primitives , & non comme leurs quar- 
rés. Or lî les Forces vives étoient comme 
les quarrés des vîteifes , cette- propriété de- 
vroit fe manifefter dans lés chocs direèls ,tel$ 
que ces derniers, aufli- bien que dans les obli- 
ques, dont on a parlé o’abord, & elle fema- 
nifefteroit même plutôt dans les direéls , qui 
font plus (impies. Si elle n’eft pas dans les 
directs , il n’eft pas poftible qu’elle foit dans 
les obliques; & l’on voit de plus pourquoi/ 
elle paroîtra fauftement être dans les obli- 
ques, c’eft qu’il y faut décompofer lesmour ' 
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vemens , & que la Tomme des compofans efl 
toûjonrs plus grande que le compole» 

M. le Chevalier de Louvillc prouve que 
plulieurs conclulioiis généralement reçues 
en Mcchauique feroient détruites , & même 
un des fondemcns de l’excellent ouvrage de 
M. Bernoulli fur la Manœuvre des Vaijjeattx , 
li Ion nouveau Syftême des Forces vives a- 
voit lieu. Cela demanderoic- une explication 
trop longue, & nous nous contenterons de 
rapporter fa derniere obje&ion,qui ell phyfi- 
que, & très-fenfible. "Foutes les expérien- 
ces prouvent exaâement que les impuliions 
des fluides contre des furfaces dire&ement 
expofées à leur cours , font comme les quar- 
rés des vîteffesde ces fluides ;& tout le mon- 
de en fait la raifon ,c’elt que les fluides étant 
compofés de parties folides très-petites , qui 
lailfent des interftices entre elles, & fe meu- 
vent indépendamment les unes des autres, 
ces parties ont plus de force pour choquer 
lafurface, non feulement parce qu’elles le 
meuvent plus vite, mais parce que fe mou- 
vant plus vite elles fe luccedent les unes 
aux autres pour aller frapper la lurfacc d’au- 
tant plus promptement qu’elles vont plus vi- 
te, t»u, ce qui eft le même, la frappent en 
un nombre d’autant plu| grand dans le même 
tems déterminé. Or félon le Syftême des 
Forces vives , leurs forces feroient d’abord 
comme lequarré des vîtelles ,& enfuitecorçi- 
me leur nombre qui fuit la raifon des vîtelïcs 
Amples , ce qui donneroit leurs forces com- 
me les cubes des vîteJTes , & non comme les 
quarrés. 

M. de 
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• M. de Mairan fe déclara auffi dans l'Aca- 
démie pour l’ancien fentiment des Méchani- 
ciens. Il reçoit toutes les expéfiences faites 
par les défenfeurs des Forces viyes , mais il 
nie les conféquences que l’on en voudroit 
tirer. Il a voulu remonter jufqu’aux premiers 
principes , & embraifer ce fujet par tous fes 
côtés. 

Les effets font proportionnels aux caufes , 
ou les mefurent; cela eft vrai, pourvu qu’on 
fallè une eftimation juffe des effets. Une 
force finie fera parcourir d’un mouvement 
uniforme un efpace infini dans un Milieu fans 
réfiftance, cet efpace infini parcouru eft fon 
effet, mais il n’eft pas fa mefure, puifqu’elle 
n’eft que finie ; il ne fera fa mefure que quand 
on le confidererapar rapport au teins infini pen- 
dant lequel il a été néceflairement parcouru. 
Une force finie n’eft que finie, & toujours la 
même, en faifant parcourir un efpace infini dans 
nu teins infini. Nous avions déjà fait voir 
en 1721, d’après M. le Chevalier de Louvil- 
le , combien cette considération du tems étoit 
mdifpenfable dans l’eftimation des Forces. 
Nous ne répéterons point ce que nous en 
av.onS dit: mais M. de Mairan étant entré à 
fond dans cette confidération , nous en pren- 
drons ce qu’il a donné de plus nouveau, & 
de plus fîmple tout enfemble. 

Il prouve que dès qu’un Corps fe ment 
plus vite, il doit auffi, tout le refte étant é- 
gal , fe mouvoir plus long- tems en même 
raifon. La force du mouvement a par elle- 
même une durée infinie , & demeure tou- 
jours égale, puifqu’un mouvement ùniforme 
. '• - & 
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& fans obflacles feroit éternel. Mais fi cet- 
te force fe confia moi t en s’exerçant, il fau- 
droit néccffairemcnt concevoir que plus elle 
feroit grande, plus elle le confameroit lente- 
ment , plus long-tems elle fubfifteroit fans 
s’anéantir. Mais une force de mouvement 
plus% grande par la vîtefTe ne fauroit l’être 
lans faire parcourir dans un tems égal un ef- 
pace plus grand en raifon de cette vîteflè ; 
donc non feulement cette force fera parcou- 
rir ce plus grand efpace, mais fi elle le con- 
fume en s’exerçant, elle durera & fubfîrtera 
pendant un tems qui fera plus long en raifon 
de cette meme vîteiïe, puifque ce n’elt que 
par la vîtelTe qu’elle efl plus grande. Ainfi , 
fi de deux Corps égaux , dont l’un aura i de 
vîteflfe, & l’autre 2, la force du i« fe con- 
fume en parcourant i Toife en i Minute , 
le 2d parcourra non feulement 2 Toiles pen- 
dant cette Minute , mais il en parcourra en- 
core 2 dans une autre Minute pendant la- 
quelle le 1er Corps 11’aura plus de mouve- 
ment. Or de ce que le 2<f Corps a parcouru 
4 Toifcs , & le i« 1 feule , il ne s’enfuit pas que 
le 2d ait eu une force quadruple, car il ne l’a 
eue certainement que double, ni ait produit un 
effet quadruple, car il ne l’a produit ^u’en 
deux tems, le i« ayant produit le fien en un. 
Il a feulement fait en un même tems dans la 
Minute le double de ce qu’a fait l’autre, 
& lorfqu’il s’eft mû dans la 2^e Minute, tan- 
dis que le i« Corps ét oit en repos, il n’a fait 

Î |ue le double de ce que le 1er auroit fait fi 
011 mouvement ne fe fût pas anéanti ; autre- 
ment il faudroit dire que cette 2de Minute 

ren- 
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•re'idroit infini le rapport de force du 2 d au 
1er , parce que l’un le meut, tandis que l’an* 
trè ne fe meut point : mais ce rapport infini 
ïeroit abfurde. 

Nous avons fuppofé que la force fe con- 
lumoit d’elle-même en s’exerçant : mais réel- 
lement ,ce font des obftacles étrangers qui la 
conf imcnt ; de cela rev ient au même. De 
tous ces obftucles le plus commun ou le 
plus connu par f expérience, c’eft la Pefan- 
teur, qui s’oppolê au mouvement des Corps 
qui montent, oc le détruit bien-tôt. M. de 
Mairan fait ailémeut voir que fi deux Corps 
ega x tombés, le 1er de ] a hauteur 1 en 1 
Minute , le 2 d de la hauteur 4 en 2 Minu- 
tes , .remontent avec les dernieres vîtcfTes 
acquifes à la tin de leurs chûtes, c’elt à-di- 
re, le ieravec la vîtellè 1, l’autre avec la 
vîtellè 2 , leurs torces ne font que comme 
leurs vîtelfes, quoique le id parcoure un el- 
pace quadruple de l’efpace du 1er. C’eft la 
mêirie choie au fond , que ce que. nous venons 
de dire. Cependant pour entrer plus dans le 
de'tail , nous dirons que le 1er Corps , qui avoit 
acquis une vîtelfe à pouvoir remonter en 1 
Minute par un mouvement uniforme à une 
hauteur double de celle d’où il e toit tombé , 
ne remonte qu’à cette même hauteur, par- 
ce que la Pefanteur le retire continuellement 
en embas , & qu’arrivé à cette hauteur 1 à la 
fin de la i*« Minute, il n’a plus de mouve- 
ment pour remonter ; que pareillement le là 
Corps , dont la vîtelfe 2 devenue uniform e 
l’auroit fait remonter en 2 Minutes à la hau- 
teur 8 , & par coniéquent à la hauteur 4 pen- 
dant 
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dant la ne Minute , ne remontera qu’à la 
hauteur 3 , parce qu’étant autant retiré en 
'cmbas pendant le même tems par la Pefan- 
teur que le i« Corps , il perdra 1 d’efpacc 
auffi-bien que lui , de qu’enfin pendant la 2de 
Minute ayant perdu la moitié defavîtefle, 
& en ayant encore dequoi parcourir un ef- 
pace 2 d’un mouvement uniforme , il ne 
parcourra que 1 , à caule de l’aétion de la 
Pefanteur. Donc dans le i« inftant que les 
deux Corps ont remonté , le 1er avoit une 
force à remonter dans 1 Minute par un mou- 
vement uniforme à une hauteur 2 , & l’autre 
à une hauteur 4 , c’cft-à-dire , à parcourir 
des efpaces en raifon des vîtefles , & cela 
éternellement s’ils n’avoient pas été pe- 
fans; ces efpaces diflérens qu’ils auroient 
parcourus , chacun dans un même tems , 
iont la véritable mefure de leurs forces , car 
quoique la Pefanteur qui les empêche de 
les parcourir , de éteint même prompte- 
ment leur mouvement en en haut , foit con- 
çûe comme inhérente aux Corps , elle ne 
f lit que ce qu’auroient fait des obftacles 
étrangers , & les Corps mus ont toûjours eu 
la même force primitive , foit qu’elle foit 
combattue ou non , quand elle vient à s’e- 
xercer. 

Il eft vrai que ce rapport de 2 à 1 , qui au- 
roit été entre les efpaces parcourus d’un mou- 
vement uniforme, & qui elt celui des vîteffes 
ou forces, ne paroît plus dans les efpaces 
parcourus par le mouvement que la Pefan- 
teur a retardé; dans la ire Minnte les efpaces 
parcourus font 3 , de 1 ; dedans la a de , 1 de " 

o. Mais 
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o. Mais cela vient de ce que la Pcfanteur agit 
ou eft fuppofée agir toûjours également en 
tems égaux; fi dans la ire Minute elle a 
fait perdre I d’efpace au Corps , qui au- 
roit parcouru 2 , elle doit cauter la même 
perte d’efpace au id Corps, & réduire à 3 
f efpace 4 qu’il eût parcouru , &c. ce n’eft la 
qu’une efpece d’accident. 

Ce qui le prouve encore mieux , c’eft une 
remarque allés fubtile de M. de Mairan. Ce 
tems pendant lequel on confidere le motive- ‘ 
ment des deux Corps, & qu’on a partagé ar- 
bitrairement en 2 Minutes ou parties , fi en 
le laiffant le même pour la durée totale, on 
le partage en un plus grand nombre de par- 
ties , comme en 8, ou en 10, &c. dont la 
moitié fera toûiours la durée du mouvement 
, du i« Corps , & le tout fera celle du mouve- 
ment du 2d, on trouvera que quand on a pris 
8 parties , l’efpace parcouru par le id Corps 
pendant la ire 8me fera 1 y, & par le 1er 7; or 
ces deux iers efpaces parcourus , ij' & 7 , 
différent beaucoup moins d’être comme les 
vîteffes 2 & 1* que 3 & 1 , iers efpaces par- 
courus lorfque l’on n’avoit partagé le tems 
total qu’en 2. Pareillement fi on l’avoit par- 
tagé en 10, 011 auroit pour les deux iers es- 
paces parcourus par les deux Corps , 19& 9, 
qui différent encore moins d’être comme a 
& 1 , & toûjours ainfî de fuite : d’où il pa- 
roît que plus le même tems fera conçû divi- 
fé en un grand nombre de parties , plus dans la 
i re de ces parties les efpaces parcourus parles 
deux Corps approcheront d’être en même rai- 
fon que les vîteflès , & qu’enfin dans l’infini ils 
fltji. 1728. F au- 
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auroient exaâement cette raifon. La na ture 
des forces de ces deux Corps eft donc par 
elle -même de leur faire parcourir des efpaces 
en raifon des vîteffes , elles commencent par- 
la dans la lie portion de teins infiniment pe-^ 
tite, & pourluivroient toujours de même, fi‘ 
des obftacles oii intérieurs ou extérieurs n’al- 
téroient ce rapport. Il fubfifteroit même en- 
core , fuppofé que la Pefanteur , obftacle in- 
‘ . térieur , ne diminuât les forces que propor- 
tionnellement., c’eLt-à-dire , qu’elle diminuât 
la force ou vîtefle i une fois moins que la 
vîteffe 2 ; mais elle les diminue toûjours é- 
galement dans des tems égaux , & de-là vient 
que le i« Corps qui feroit en mouvement 
auflî long-tems que le i d fi la diminution 
étoit proportionnelle , ceffc d’être en mouve- 
ment tandis que l’autre y eft encore: il n’a- - 
voit pas tant à perdre , & a tout perdu dans 
le meme tems que l’autre n’a pas pû perdre 
tout. Si on comparoit les deux forces , pen- 
dant le tems où le i d Corps fe meut encore, 
& le i« eft en repos , on tomberoit dans l’in- 
convénient déjà marqué de létir trouver un 
rapport infini; au lieu qu’en les prenant dans 
le premier tems où elles commencent à s’e- 
xercer, & où les obftacles n’ont encore agi 
contre elles qu’infiniment peu , on leur trou- 
ve le rapport des vîteffes, marque fûre que 
c’eft là leur vrai rapport. Car enfin , une for- 
ce , qui trouvera des obftacles à vaincre , eft 
par elle-même une certaine grandeur , eft 
d’un certain degré, indépendamment de ces 
obftacles ; ils l'affoibliront , l’anéantiront à la 
fin, mais ils n’empêcheront pas qu’elle n’ait 
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€té par elle-même de ce degré déterminé. 

11 fuit de-là,que la vraye mefure d’une for- 
ce, qui a agi malgré des obftacles, & qui ca- 
a été enfin détruite , eft ou ce qu’elle eût 
fait li elle n’eût pas trouvé d’obftacles , 011 
ce qu’ils l’ont empêchée de faire; car puif- 
«ju’ils l’ont détruite , la fomme de tout ce 
qu’elle a perdu par eux , lui eft égale. Si 
l’on prend la i^vûe, il faut changer, com- 
me 011 a fait en 1721 d’après M. de Lou vil- 
le, le mouvement retardé par la Pefanteur, ère 
un mouvement uniforme , qui 11’eût point 
rencontré d’obftaclcs, & alors les forces font 
bien fûrement comme les vîteffes. Si l’on 
prend la 2 d e vûe, qui eft de M. de Mairan, 
il faut, ce qui a d’abord ufif air de Paradoxe, 
eftimer les forces, non par les cfpaces par- 
courus , mais par les efpaces non parcourus. 
Dans l’exemple dont nous nous fommes fer- 
vis , on a vû que pendant la ire Minute le 
ici Corps , qui ne s’cft mû que dans cette 
Minute, n’avoit parcouru que 1 d’efpacc an 
lieu de 2, que pendant cette même Minute 
le 2 d Corps n’avoit parcouru que 3 d’efpace 
au lieu de 4, & pendant la 2<le Minute i d’ef* 
pace au lieu de 2. Les efpaces non parcou- 
rus par le i« & le i d Corps , qui repréfentent 
tout ce que la Pefantcur leur a fait perdre , 
font donc comme 1 & 2; or la Pefanteur leur . ' 
a fait perdre tout ce qu’ils avoient de for- 
ce ; donc les forces des deux Corps étoient 
comme 1 & 2, comme les vîteüès primi- 
tives. 

On voit afifés que tout ce que M. de Mai- 
ran dit des efpaces non parcourus en vertu 

F 2 de 
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de l’obftacîe intérieur de la Pefanteur , il le 
dira de même des effets non produits en ver- 
tu d’obftacles extérieurs , tels que des Rcf- 
forts qu’il faut applatir ou fermer, des ma- 
tières réfiftantes qu’il faut enfoncer , &c. Il 
elt clair que tout cela doit fuivre la même 
loi , & fe ranger fous la même Théorie. 
Nous ferons feulement d’après lui une re- 
marque qui eft particulière aux obftacles ex- 
térieurs , mais qui ne change rien à l’eflima- 
tiondes forces. Plus un Corps fe meut vite, 
moins les oblfaclcs extérieurs , tels que d’au- 
tres Corps qu’il rencontre en fon chemin , a- 
gilfent fur lui , parce qu’ils en ont d’autant 
moins de tems pour agir, & par conféquent 
ils le retardent * ou l’afFoibliflènt d’autant 
moins. Cela répond parfaitement à ce que 
plus un Corps qui monte a de vîtelle, plus 
la Pefanteur a befoin d’un long tems pour é- 
teindre fon mouvement en enhaut. 

Jûfqu’ici nous n’avons comparé que des 
Corps égaux, qui avoient des vîteires différen- 
tes , & leurs maffes par conféquent n’ont 
point été à confîdérer. Mais , comme l’ob- 
ferve M. de Mairan, le mouvement propre- 
ment dit n’enferme que l’idée de vîtefle, d’ef- 
pace plus ou moins grand parcouru en un 
certain tems déterminé. Un Corps ne tom- 
be pas plus vite pour avoir plus de mafie , 

' parce que la Pefanteur n’agit lur lui que com- 
me elle feroit fur un nombre de Corps dif- 
tin&s , égaux entre eux , qui tous enfemble 
égalcroient fa maife; ic par conféquent il ne 
remonte ni plus ni moins vite qu’un plus pe- 
tit Corps. Il en ira de même des obfiacles 

ex- 
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'extérieurs, des autres Corps, par exemple, 
qu’il aura à déplacer ; il en rencontrera un 
plus grand nombre en Ton chemin , mais il 
fera dans le cas d’un nombre de petits Corps 
égaux à lui, dont chacun ne rencontreroic 
qu’un obtlacle, fa Vîteife fera la meme que 
celle de chacun d’eux. Il faut remarquer qu’il 
ne s’agit ici que des malles entant que maf- 
fes , qui peuvent contribuer à la force , de 
nou de ce que pourroit produire la conlidé- 
ration des fuperficies multipliées ou non , qui 
par elles-mêmes rifc font rien à la force, mais 
peuvent varier les effets phyfiques. Les maf» 
fes , ainli qu’il a été déjà dit, ne font à con- 
iidérer. dans la force, que quand il s’agit de 
faire une plus grande impreliion dans un mê- 
me tems fur un même Corps. 

Nous avons vû que fi un tems finiefl con* 
çû divifé en parties infiniment petites égales, 
les deux efpaces infiniment petits parcourus 
pendant la i« partie de ce tems par deux 
Corps qui auront des vîteffies différentes, fe- 
ront exa&ement comme ces vîteffies, parce 
que l’oppofition des obflacles qui fie trou- 
veront n’efl point encore à compter. Si ces 
obftacles ne fc trouvoient point, le mouve- 
ment feroit uniforme , le même rapport des 
efpaces aux vîteffies fubfifteroit toûjours. Les 
obflacles diminuent les vîteffies , & ce rap- 
port change, il efl vrai; mais cela ^empê- 
che pas que les efpaces de chacun des in flans 
infiniment petits ne foient proportionnels aux 
vîteffies de chacun de ces inttans , ainfi qu’el- 
les l’ont été dans le premier , c’eft toûjours 
la même loi, la même néceflité pour tous 

F 3 les 


\. 


Digitized by Google 




i,26 Histoire de l’Academie Royale 

les inflans :auffi tous les Géomètres conçois 
vent & luppofent que le mouvement eft uni- 
forme pendant chacun des inftans , & qu’un 
mouvement retardé eft la fomme d’une infini- 
té de mouvemens uniformes inégaux & dé- 
croiflàns. On conçoit de la même manière 
que toutes, les lignes l'ont ou droites finies,, 
ou formées de l’aflemblage d’une infinité de. 
droites infiniment petites. Si le mouvement 
elt uniforme en fou tout, le rapport des efjpa- 
ces parcourus aux vîtefies eft toûjours le 
même dans chaque partie & dans le Tout 
li le mouvement n’eft uniforme qu’eu lés. 
parties infiniment petites , ce rapport efl toû- 
jours changeant d’une partie à l’autre , & 
n’eft poiut le même dans le Tout que dans, 
une partie quelconque.. De- là vient que la 
propriété du mouvement uniforme, d’avoir 
toûjours les efpaces proportionnels auxvîtef- 
fes,nc fe retrouve que dans les parties infini- 
ment petites du mouvement non retardé par. 
des obftacles , & non dans le Tout. Selon 
les hypothefes de Galilée, dans le mouve- 
ment retardé par la Pefanteur, pris en fom 
Tout, les efpaces font comme les quarrés 
des vîtefies ; mais ce qui forme ce rapport , 
c’efi une fomme infinie de mouvemens uni- 
formes, dans chacun defquels Tefpace n’étoit 
que comme lavîtefié. Ce qui eft dit des mou- 
vemens retardés s’applique de foi-même aux 
accélérés. De tout cela M- de Mairan con-- 
c!ud,que tout mouvement eft elfentiellement 
uniforme, & que s’il ne le paroît pas, il le 
réfout encore en mouvemens uniformes ; com- 
me toute ligne eft droite ou formée de droi- 
: » . tes, ; 
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tes, lors meme qu’elle eft courbe: que ce 
font des accidens étrangers qui changent un 
mouvement uniforme en non uniforme , com- 
me de nouvelles directions qui furviennent 
changent une ligue droite en courbe : que 
les propriétés du mouvement uniforme fe re- 
trouvent dans les Elémens des non -unifor- 
mes, comme celles de la ligne droite fc re- 
trouvent dans les Elémens des courbes : & 
qu’enfin la même lîmplicité de la Nature 
règne par-tout, & qu’il 11’y a qu’à la démê- 
' 1er malgré les apparences qui la déguifent. 

Il devient préfentement inutile de dire que 
les Tendances ou Forces mortes, dont on 
convient que la mefure eft la fimple vîtèfl'e, 
font la même chofe que les Forces vives. 
UneTendance eft une force d’un certain de- 
gré, arrêtée par un obftacle invincible ; que 
l’on ôte cet obftacle r elle entrera en aâion „ 
fe déploycra autant qu’elle le peut, mais elle 
n’en pourra pas plus qu’elle ne pouvoir, elle 
n’acquerra pas un nouveau degré de forcer 
Ainfi, pour être devenue Force vive de Force 
morte qu’elle étoit, elle n’en aura pas une 
autre mefure ; & en effet nous avons vû que la 
Force vive dans le icrinftant de fon aélion n!a- 
pour mefure que celle qu’elle auroit eue étant 
Force morte, & que cette même mefure du 
i“ înftant, clle l’auroit toujours fans les obs- 
tacles étrangers. ' ~ 

Mais nous nous arrêterons un peu davan- 
tage fur les décompolïtions des mouvemens, 
quoique nous en ayons déjà, parlé d’après 
M. le Chevalier de Louville. Lesdcfenfeurs 
des Forces vives en tirent de grands avanta- 
' , F 4. ges=* 
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ges,que M. de Mairan prétend leur enlever. 
La foinme des mouvemens compofans eft 
toûjours plus grande que le compofé,ce qui 
paroît favorable aux Forces vives , & nous 
avons dit pourquoi cela paroît faulfement. 
M. de Mairan ajoûte, qu’on pourroit décom- 
pofer de fimples vîteffes aulfi-bien que des 
mouvemens ou des forces, & qu’on trouve- 
roit toûjours auffi la fomme des vîtdfes com- 
pofantes plus grande que la compofée, & 
par conféquent cette compofée plus grande 
en elle-même qu’elle n’eft, & qu’on ne la 
fuppofe. La décompolition eft donc trompeu- 
fe à cet égard. 

De plus, la décompolition a le même lieu 
dans les Forces mortes de plulieurs puiflan- 
ces en équilibre & en repos , que dans les 
Forces vives de ces puilfances en mouvement; 
& après tout ce qui a été dit , on en voit aftTés 
la raifon clfentielle. Dans l’équilibre, chacu- 
ne d’elles tend à faire un certain effet par 
rapport aux autres, & cela en vertu de la 
combrnaifon de leurs vîtefTes virtuelles félon 
certaines directions , & la décompofition fera 
aifément reconnoître ces vîtdfes. Que l’on 
falfe celfer l’équilibre par le retranchement 
d’une de ces puilfances, il n’arrivera d’autre 
changement, linon que les vîtelfes virtuel- 
les de toutes les autres deviendront actuelles 
en confervant les mêmes directions; & par 
conféquent la décompolition n’y trouvera 
que ce qu’elle y avoit déjà trouvé. La inc- 
lure des Forces mortes & des Forces vives 
ne feroit donc que la même par la décom- 
pofition. M, de Mairan le prouve d’une ma- 
niéré 
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nîere plus géométrique, en comparant plu- 
fïeurs puiflanccs en équilibre qui tirent une 
Corde chacune félon une certaine direction , 
avec un Corps qui iroit fuccelïivement félon 
ces différentes directions fermer plufieurs 
Relforts. 

Il fait voir qu’en décompofant des mouve- 
mens,ou ne doit pas avoir moins d’égard à la 
cîrconftance effentielle du tems , que quand 
il s’agit des mouvemens {impies. Dans l’ex- 
emple rapporté ci-deffus des 4 Relions de 
M. Bernoulli, un Corps qui n’a que 2 de 
vîtelfe ou de force , choque chacun des 4 avec 
1 degré de vîteffe ou de force perpendiculai- 
re; mais c’eft en 2 tems, ou Minuies, lï 
l’on veut. Quand on dit qu’un Corps a 2 de 
vîtelfe, on foufentend un rapport à un i«- 
Corps , qui n’ayant que 1 de vîteffe, ne par- 
courroit que l’efpace 1 , tandis que le 2 d par* 

. courroit 2 ; & s’il s’agit de Relforts à fer* 
mer , le 1er n’en fermeroit que 1 en 1 Minu- 
te , & le z A 2 y d’où il fuit que ce 2 * n’en peut 
fermer 4 qu’en 2 Minutes. Mais parce que 
fi la force du i cr fe confume en 1 Minute* 
celle du 2 d ne fe confumera qu’en 2 , & que 
l’une & l’autre force ne fe confument que 
par degrés , le 2 d fermera 3 Relforts dans la 
ï re Minute, & 1 feulement dans la 2 dc ; ce 
qui e 11 parfaitement analogue au cas de deux 
Corps qui remontent par un mouvement re- 
tardé, le i« r à la hauteur i , le 2 d à la hau- 
teur 2. Et en effet les deux cas ne font au 
fond que le même ,puilqu’il ne s’agit de part 
& d’autre que d’obltacies furmomés par les 
mêmes forces, 
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Dans l’exemple des 4 Reflorts,. le Corps» 
qui en doit fermer 3 dans la i re Minute, &. 
1 feulement dans la 2 d « ,.choque obliquement 
les 3 premiers , & fa force abfolue décroît 
comme les racines de 4, de 3 & de 2 ; & 
dans la 2 de Minute où il choque perpendicu- 
lairemcnt le dernier Reflort , il n’a plus que..- 
la force, qui cft racine de 1 , ou 1 , & il la 
perd entièrement. En décompofaut les 3 
chocs obliques de la i re Minute , on luii 
trouve 3 fois la force perpendiculaire 1 , avec 
laquelle feule il a choqué chaque Reffort, & 
par conséquent on la lui trouve 4 fois en tout;, 
mais cette force perpendiculaire , répétée 4. 
fois en 2 Minutes, n’eft pas plus la vraye 
mefure de la force du Corps , que ne l’eft 
dans le cas du Corps qui remonte à 4 de- 
hauteur en 2 Minutes , l’efpace 1 répété de 
même 4 fois en ces 2 Minutes. Si la vîtdfe 
oblique du Corps qui choque les Rdforts; 
avoit été telle qu’elle n’eût pas dû fe con- 
fumer par degrés, mais feulement à la fin; 
précifément de la 2 de Minute, 011 n’auroit 
trouvé que 2 de force perpendiculaire dans la; 
i« Minute, & 2 dans la 2 de , & on auroit 
bien vû que cette force perpendiculaire ne: 
luivoit que le rapport du tems , ou de la pre- 
mière vîtdfe fuppol'ée, & non aucun rapport, 
de quarrés. Or que de ectte fauffe fuppofî- 
tion on palfe à la réalité, il eft vifible que- 
la différence vient de ce que la force ne di- 
minue que par degrés , ce qui ne change rien» 
à la quantité dont elle eit primitivement, & 
par elle-même. 

Si la vîtcije de la Minute ou l’efpace- 
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parcouru avoit été 3 , le nombre des Relforts 
étant 9, & que tous les chocs, hormis le 
dernier , fuifent obliques comme dans l’exem- 
ple précédent , on trouveroit par la même 
décompofition , que le Corps choquant auroit 
pendant 3 Minutes confécutives des vîteffes, 
ou parcourroîtdcs efpaces repréfentés par les 
racines décroilfantes des nombres 9, 8, 7, 
6, f, 4,3,2 & ï, & l’on en tireroit 9 foi*' 
une vîtelfe ou force perpendiculaire 1 ; & ce 
fera toûjours la même chofe quelle que foît 
la première vîtelfe qu’on fuppofera, mais il 
eft vifîble que la même réponfe aura auflr 
toûjours lieu. Les quarrés des vîtelfes qui 
fc trouveront toûjours, ne feront jamais 
mefure d’une force. 

Pour entrer plus avant dans cette matière 
avecM.de Mairan, obfervons que quand on a 1 
dans les décompofitions précédentes une cer- 
taine force ou vîtelfe perpendiculaire 1 , répé- 
tée un certain nombre de fois , & tirée d’une 
première vîtelfe ou force oblique, cela vient 
de ce qu’on a pris la première vîtelfe ou di- 
rection oblique pour l’hypothenufe d’un trian-- 
gle rectangle, dont on vouloit qu’un des pe- 
tits côtés fût 1 , toûjours ainfî de fuite, jus- 
qu’à hpdernierc vîtelfe, qui a été 1 , & qui ! 
étant perpendiculaire n’a point eu befoin de 
décompofition. Par- là 011 a trouvé un rapport 
„ qui a paru être celui des quarrés des vîtelfes;- 
Mais la décompofition qu’on a faite de cette 
manière, on eût pu la faire d’une infinité d’au- 
tres, qui toutes auroient donné d’autres rap* 
ports. Car il eft certain qu’un mouvement 
même funple , .ou produit par une force uni*- 

F 6 que, ? 
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que, peut être couçû comme la diagonale 
d’une infinité de parallélogrammes différons, 
dont les côtés , qui auront toûjours entre 
eux différens rapports > repréfenteront les 
différentes forces, & leurs directions, qui 
prifes deux à deux auroient pû produire ce 
même & unique mouvement limple. 

Il eft vrai que de-là naît une difficulté. 
Un Corps dont le mouvement n’a qu'une 
direction, a donc virtuellement dans cette 
feule direction une infinité de directions dif- 
férentes , prifes deux à deux , puifqu’il n’y en 
a aucunes qu’il ne vienne à avoir réellement 
félon les ditîérenscas où il fe trouvera. Mais 
cette difficulté ne regarde que la Théorie des 
Mouvcmcns composés, fi bien établie, & finé- 
ccfTaire ; & non pas le fujet dont il s’agit ici. 

Nous pouvons cependant donner quelque 
legere idée de folution, en difant que com- 
me toute forcede mouvement , quoique finiej 
contient en foi un infini en teins, puifqu’clle 
pourroit durer fans fin; de même toute direc- 
tion de mouvement contient un infini en 
nombre, qui eft celui de toutes les direéîions 
prifes deux à deux ,dont elle auroit pû réful- 
ter. L’Infini eft par- tout de quelque manié- 
ré que ce foît, tout Fini fe réfout ert^nfinî. 
Quand une direction a été une fois réellement 
formée par deux certaines direClions détermi- 
nées, elle ne conferve aucunes traces d’avoir 
été formée par elles , elle n’en a pas plus le 
caraClere que de toutes les autres qui ne l’ont 
point formée réellement, mais qui l’auroient 
pû. Elle eft toûjours indifférente àêtrcégale- 
ment le réfultat des unes ou des autres , & ce 
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font les occafîons particulières, qui U détermi- 
nent, non à être le réfultat de deux certai- 
nes direâions exclufivcment aux autres, mais 
à n’en avoir que les effets , ou les propriétés. 

Il pourroit te trouver encore quelques au- 
tres difficultés dans la Théorie de la compo- 
jfîtion des mouvemens. La fommc des com- 
pofans eft toujours plus grande que le com- ' 
pofé, comme les deux côtés d’un parallélo- 
gramme font toûjours plus grands que la dia- 
gonale On dit à cela, que dans les deux 
mouvemens compofans il y a eu deux quan- 
tités ou portions égales & directement oppo- 
fées,qui fe font détruites l’une l’autre dans la 
compofition ; & que le mouvement compofé 
ne réfulte que de ce qui n’a pas été détruit, 
de ce qui a fubfifté dans les deux compo- 
fans. Cette idée e(f jufquc-là très-fatisfai- 
fante: mais ce qui a été détruit & anéanti, 
comment peut-il renaître? Nous avons vû 
dans l’exemple fi difcuté des 4 Refforts, que 
le Corps choquant qui a 2 de vîrelfe ou de 
force eft confidéré comme ayant cette force 
2 par le choc de deux autres Corps, dont les 
directions auroient fait entre elles un angle 
droit , & dont les forces auroient été com- 
me 1 , & la racine de 3. Ces forces ont eu 
certainement dans leurs directions quelque 
choie de contraire qui a péri,auffi leur foin- 
me étoit-el le plus' grande que la force 2, 
qui eft tout ce qui rclte d’elles. Mais enfui- 
te quand le Corps choquant rencontre le iet 
RclTort , il le choque perpendiculairement 
avec une force 1 , & il lui relie encore après 
cela une force exprimée par la racine de 3. 
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Il a donc confervé en entier les deux forces * 

qui compofoient d’abord fà force 2 , & par 
conféquent aucune portion de ces deux for- 
ces n’a péri. 

Il ferable qu’jl faille en effet concevoir 
que dans le mouvement compoié rien ne pé- 
rit, de la manière qu’on l’iifiagine ordinaire- 
ment. Seulement ce qu’il y a de contraire 
dans les mouremens compofans caufe un . 
équilibre qui ne fubfilte qu’à cet égard ; les^ 
deux forces arrêtent l’aéiion Tune de l’autre 
en ce qu’elles ont d’oppofé , mais ces deux 
actions s’exercent dès que cette efpece d’é* 
quilibre a cefifé , ou du moins elles recom* 
mencent à fe modifier d’une autre façon fé- 
lon les circonftances. Mais en voilà affés- 
ïur un fujet étranger: il n’y a rien qui ne 
menât extrêmement, & même infiniment loin,, 
fi l’onvouloit fuivre jufqu’au bout toutes les t 

difficultés incidentes. * 

■ 

SUR LES MOU y E ME N S 

J 

EN TOURBILLON . * 

I L ne faut pas s’étonner que les Philofo- - 
phes reviennent fouvent à cette matière. . 

Rien n’eft plus intéreflant pour eux que de 
favoir fi l’ingénieux Syftêmc des Tourbillons 
de Defcartes, & qui fe préfente fi agréable- ' 
ment à l’efprit, tombera accablé fous les 

diffi-? 
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difficultés qu’on lui oppofc; & fî l’on fera 
réduit à en prendre un autre qui 'a des diffi- 
cultés auffi grandes, & plus frappantes, quoi-» 
qu’il ait des faces* fort aŸantageufes. M* 
l’Abbé de Molieres v qui fe déclare Carté- 
lien, prend la défenfe des Tourbillons, &: 
commence ici à en eipofer la Théorie de la 
maniéré dont elle doit l’étre pour prévenir 
les difficultés. 

Nous luppofons tout ce qui a été dit en x 
1,700 * fur la force centrifuge d’un Corps* 
qui décrit un Cercle. En ne confîdérautv 
point la maffeou pefanteurdeceCorps ,dont 
il ne fera point. queftion daus la fuite, .elle- , 
eft le quarré de fa vîtelfe, divifé par le rayon t 
du Cercle qu’il décrit. Les principales con- 
fequences, qui fuivent de-là, ont été tirées. 

M, Varignon a démontré que H un Corps 
fe meut en fuivant une Courbe ^chaque per- 
te de vîtefle qu’il fait à chaque détour infini- 
ment petit qu’il eft obligé de faire à chaque 
inftant infiniment petit , n’eft qu’un infini- 
ment petit du 2^ ordre, & que par confé- 
quent dans un tems fini quelconque il ne 
perd qu’une partie de fa vîtelfe qui eft un in- 
finiment petit du i« ordre f, ou rien par rap- 
port à la vîtelfe finie; & de-là M. l’Abbé de: 
Molieres conclud qu’un Corps qui décrit un. 
Cercle, ou circule, fe meut toujours avec 
la même vîtelfe. En effet, puifque les pérî- 
tes de vîtelfe caufées par les détours, ne 
peuvent faire en aucun tems fini une fournie 
finie, ce cas-là retombe dans celui d’un mou- 

ve~ 

* pag. xoo. & fuir. 
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vement uniforme par une ligne droite, quf 
de fa nature eft éternel, & a une vîtclfe conf- 
iante. 

Il ne doit être queüion ici que de Tour- 
billons parfaitement fphériques : mais pour 
en démontrer plus ail'ément les propriétés, 
M- l’Abbé de Molieres fuppofe d’abord des 
Tourbillons cylindriques, dont l’axe foit é- 
gal au diamètre de leur bafe, ce qui les ren- 
dra plus aifés à transformer en Sphères. Ces 
Tourbillons cylindriques font pleins de Glo- 
bules tous égaux, fi petits qu’on voudra, quf 
circulent tous autour de l’axe. 

Par les Règles établies des Forces centri- 
fuges, les Globules qui circulent dans un 
même Cercle au dedans du Cylindre, auront 
tous des Forces centrifuges égales , s’ils ont 
des vîtefifes égales. Ceux dont le Cercle fera 
le plus grand, ou, ce qui revient au même, 
touchera immédiatement la furface intérieure 
du Cylindre , prefiferont tous cette furface 
avec une même force. Ceux du Cercle im- 
médiatement fuivant, ou immédiatement in- 
férieur, prdleront tous auffi avec la même 
force ceux du Cercle fupérieur , & toûjours 
ainfi de fuite jufqu’à leur centre commun, 
qui fera un point de l’axe du Cylindre. On 
entend ailés que les vîtelfes égales qu’on 
fuppofe ne feront que celles des points de la 
circonférence d’un même Cercle, de forte 
que dans chaque circonférence il n’y au- 
ra aucun point qui preflè plus ou moins le 
point correspondant lupérîcur, ou qui foit 
plus ou moins prclfé par l’inférieur , que tout 
autre point de la même circonférence. Il y 
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aura une égale a&ion ou une égale réfiftance 
«ians toute une circouférence quelconque. 

Mais fi l’on compare deux points ~ou Glo- 
bules pris dans deux circonférences différen- 
tes comprifes toutes deux dans le plan d’un 
même Cercle, le point inférieur aura , en 
vertu de ce qu’il eft l’inférieur, & tout le 
refie étant égal , une plus grande force cen- 
trifuge, puifque le rayon de la circonféren- 
ce à laquelle il appartient eft plus petit. Mais 
comme la force centrifuge conlifie dans le 
rapport du quarré de la vîtelfe au rayon du 
Cercle , il faudroit pour connoître ou pour 
comparer les Forces centrifuges des deux 
points fuppofés , connoître leurs vîtefies ou 
lcûr en lu^pofer, ce que nous ne faifons pas 
encore préfentemenr. Il fuffit d’appercevoir 
en général que les points fupérieurs qui par 
leur plus grande difiance au centre commun 
ont moins de force centrifuge que les infé- 
rieurs, peuvent cependant par les différens 
rapports de leurs vîtelfes à celles des infé- 
rieurs, avoir avec eux tous les différens rap- 
ports imaginables de forces centrifuges. Si 
un inférieur a une plus grande force centri- 
fuge que le fupéricur, il montera, & oblige- 
re le Supérieur à defeendre; fi un fupérieur 
en a plus que l’inférieur , il preffera plus ce- 
lui qui eft ion fupcricur , qu’il ne ferapreffé, 
&c. 

Il ne fuffit pas de comparer la force cen- 
trifuge de deux points ou Globules, l’un fu- 
périeur, l’autre inférieur. Le Cylindre étant 
conçû divifé en un nombre quelconque de 
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furfaces cylindriques parallèles entre elles & 
à la furface du Cylindre total , dont chacune 
envelope un nombre quelconque aulfi de fur- 
faces plus petites & décroiflàntcs , félon 
qu’elles font plus proches de Taxe, il fjtut 
comparer la force centrifuge d’une furface 
quelconque à celle d’une autre furface fupé- 
rieure ou inférieure ; & ces différentes forces 
font chacune la fomme de toutes les forces 
centrifuges égales de tous les points d’une 
même furface, c*eft-â-dire, qu’elles font le 
produit de la force centrifuge d’un point & 
du nombre de points ou de la grandeur de la 
furface à laquelle il appartient. Car tous les 
points d’une même circonférence circulaire 
ou furface cylindrique ayant des forces cen- 
trifuges égales , aucun ne peut exercer fa for- 
ce, & monter plûtôt qu’un autre, & li quel- 
qu’un monte, ils monteront tous enfemble 
& par conféquent pour comparer l’une à l’au- 
tre deux différentes forces centrifuges, il faut 
prendre tout ce qu’il y a de points de part & 
d’autre qui confpirent à la même a&ion , ou 
tendance. 

Dans un Cylindre la direéHon ^e la force 
centrifuge d’un Globule, ou la ligne par la- 

2 uelle il monteroit, s’il montoit, eft le rayoi* 
e la circonférence circulaire à laquelle il- 
appartient , ou , ce qui eft le même , une 
droite tirée du centre de cette circonférence 
jufqu’à lui. Aînfi chaque ligne perpendicu- 
laire à l’axe du Cylindre en un point quel- 
conque, eft ladireélion de la force centrifuge 
de tous les points du Cercle qui ont ce point 
de l’axe pour centre de leur circulation. Sii 

une 
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une furface cylindrique quelconque montoit 
en vertu de fa force centrifuge , non feule- 
ment elle monteroit toute à la fois , comme 
nous venons de dire ,. mais elle monteroit pa- 
rallèlement à fa première polition. 

M. l’Abbé de Molieres démontre que dans 
un Tourbillon cylindrique, dqnt toutes les 
couches ou furface* cylindriques auroient 
des vîteffes égales, c’eft-a-dire, feroient leurs 
révolutions' en des tems proportionnels aux 
dillanccs à l’axe du Cylindre, toutes les for- 
ces centrifuges feroient égales ; & par confé- 
quent aucune couche , aucun globule ne 
monteroit ni ne defcendroit, & dans cet équi- 
libre de forces toutes les parties circuleroient 
perpétuellement fans fe troubler les unes les 
autres, fans fe mêler jamais.. 

Si l’on change le Cylindre en Sphere , qui 
ait pour diamètre l’axe du Cylindre , il arri- 
vera un changement dans la direction des 
forces centrifuges , puifqu’un Globule qui en 
vertu de fa force centrifuge preffoit la furfa- 
cc intérieure du Cylindre félon une ligne ti- 
rée d’un point quelconque de l’axe autre que 
le point du milieu , prcfle maintenant félon la 
même ligne la furface fphérique , il ne la 
preffe plus perpendiculairement comme il 
preffoit la furface cylindrique ; il faut donc 
dans ce 2 d cas décompofer fa prefîion , ce 
qu’il ne falloir pas faire dans leier , & on ne 
, prendra de cette prefîion que ce qu’elle aura 
de perpendiculaire à la furface fphérique, ce 
fera- là la feule ligne par laquelle le Globule 
agira, & cette ligne comparée à l’autre par 
laquelle il agiffoit,, exprimera toute la force- 
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qui lui refte. Or une l gne ne peut être per- 
pendiculaire à une furface fphérique, ü el- 
le ne part du Centre, ou n’y doit pafler. 
Donc, au lieu que dans le Cylindre les di- 
rections des forces centrifuges de tous les 
points des différens Cercles fe rapportoient 
aux différens points de l’axe , centres de ces 
Cercles; dans la Sphere, toutes les directions 
fe rapportent uniquement au Centre : ce qui 
leve une des plus grandes difficultés du Syftê- 
me de Defcartes. Du refle, il elt clair qu’aux 
furfaces cylindriques que l’on confidéroit, il 
en faudra fubftituer de fphérîques. 

Il s’agit maintenant d’un Tourbillon fphé- 
xique dont toutes les parties foient en équili- 
bre, ou ayent des vîteffes telles, que la for- 
ce centrifuge d’une couche fuit égale à celle 
d’une autre quelconque ,* de forte qu’aucune 
inférieure ne pourra monter, ni aucune fupé- 
rieure defeendre. On fait que tel eft l’état 
de notre grand Tourbillon Solaire, & des pe- 
tits qu’il renferme, & l’on entend bien que 
e’eft-là à quoi fe rapporte toute cette Théo- 
rie. 

Pour cet équilibre qu’on cherche, il faut 
prendre deux points quelconques inégalement 
dilians du centre commun , ou , ce qui eft 
le même , dont les rayons des Cercles qu’ils 
décrivent foient inégaux. L’expreffioit de la 
force centrifuge de chacun d’eux fera le quar- 
ré de fa vîteffe, divifé par le rayon de fon 
Cercle. Mais comme il eft queftion des for- 
. ces centrifuges , non de ces deux points , 
mais des deux couches ou furfaces fphériques 
où ils fout compris , & que deux différente* 
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furfaces fphériques font entre elles comme les 
quarrés de leurs rayons, il faut multiplier 1* 
force centrifuge de chaque point par le quar- 
ré de fon rayon , ce qui donne le quarré de 
la vîteffe de chacun multiplié par fon rayon ; 

& voilà les deux grandeurs qui doivent être 
égales dans le cas de l’équilibre. 

Si on avoir imaginé un Tourbillon où tou- 
tes les couches fiffent leurs révolutions en 
même tems , & euffent par conféquent des 
vîtelfes en raifon de leurs rayons , on verroit 
aufll-tôt combien il feroit énormément éloi- 
gné de l’équilibre , puifque deux forces cen- 
trifuges feroient alors exprimées par les cubes 
de deux rayons inégaux , dont l’égalité feroit 
impollible. 

Mais dans le Tourbillon en équilibre on 
voit d’un coup d’œil, par l’équation trou- 
vée , que le rayon de la couche inférieure 
eft au rayon de la fupérieure comme le quar- 
ré de la vîfefle de la fupérieure eft au quar- 
ré de la vîteffe de l’inférieure; d’où il fuit 
que dans tout le Tourbillon les vîteffes dés 
différentes couches ou points font entre el- 
les en raifon renverfée des diftances au cen- 
tre. De cette feule proportion, bien diffé- 
rente de celle de l’Equilibre dans le Cylin- 
dre, naîtront tous les Théorèmes de la for- 
ce centrifuge des Corps céleftes, & en par- 
ticulier la fameufe Règle de Kepler pour le 
rapport des diftances aux tems des révolu- 
tions, prefque devinée par fon Auteur ,. & 
toujours confirmée par les obfervations. 

M. l’Abbé de Molieres fait fur cette Rè- 
gle une remarque importante. Elle n’a lieu 
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que pour les Corps compris dans le plan de 
l’Equateur du Tourbillon lphérique;hors de- 
là ils fuivroient d’autant moins la Règle, qu’ils 
s’éloigneroient davantage de cet Equateur, 
Les Planètes du Tourbillon Salaire ne circu- 
lent pas dans un même plan, mais il s’en 
faut peu ; & comme elles font toutes natu- 
rellement portées à l’endroit du plus grand 
mouvement, qui ell l’Equateur du Tourbil- 
lon , elles font toutes à peu près dans ce mê- 
me plan , & ne peuvent pas s’éloigner fenfi- 
biement de la Règle de Kepler. 

Cela n’empêche pas cependant que tous les 
points d’une N même couche fphérique n’ayenp" 
exa&cment la même force centrifuge , tant 
ceux qui fo^t les plus proches des Pôles , que 
ceux qui font dans l’Equateur. Cette propo- 
rtion , mieux démontrée peut-être par M. 
l’Abbé de Molieres qu’elle ne l’avoit encore 
été , ell fort eflentielle à l’hypothefe des 
Tourbillons. 

Il ne paroi t donc pas néceflaire de fuppofer 
pour le Syllême de l’Univers, des attrapions 
qu’on ne peut concevoir, puifque des forces 
centrifuges bien contantes & bien avérées 
donnent tout ce que donneroient les attrac- 
tions. On n’a pas befoin non plus de Vuide, 
puifque toute l’adion des forces centrifuges 
s’exercera bien dans le Plein, comme on l’a 
fuppofé tacitement ici. Le Syllême général 
de Defcartes mérite que non feulement la 
Nation F'rançoife , mais toute la Nation des 
Philofophes , loit difpolée favorablement à le 
conferver. Les principes en font plus clairs , 
& portent avec eux plus de lumière. 

SUR 
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SUR LES CO NT R EF O R T S 
DES R E RE S TE ME N S. * 

U N Revêtement , qui doit foûtenir la 
poulfée d’un Terre-plein , étant fait , ou 
projetté, on lui ajoute allés fouvent des Con- 
treforts , ouvrages de Maçonnerie , placés de 
ditfance en diüance au dedans du Revête- 
ment , & adoffés contre fa furface intérieuîe, 
de forte qu’ils entrent dans le Terre-plein. 
On prétend ou affermir par- là le Revête- 
ment, & augmenter fa réliftance à l’effort 
des terres , ou du moins empêcher fon en- 
tière deltru&ion en cas que les terres le for- 
cent & l’enfoncent en quelque endroit, & ren- 
fermer le defordre entre deux Contreforts, 
qui réfifteront toujours davantage. 11 n’eft 
pas bien fûr lequel de ces deux effets on at- 
tend des Contreforts , ou lequel on leur doit 
attribuer. 

Si on ne les regarde que comme des obfta- 
cles à une defîruâion totale ou trop grande 
du Revêtement , on peut s’épargner la peine 
& la dépenfe de les conftruire, il n’y a qu’à 
faire le Revêtement affés fort, félon ce que 
nous avons dit d’après M. Couplet en 1726 f 
& 1727^:, & principalement en 1727. Mais ' 
fi on croit que les Contreforts afferraiffent le 

Re- 

* V. les M. p. ij*. 
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Revêtement , alors il faut les confidérer com- 
me ayant une force , une énergie qui fe joint 
à celle du Revêtement, &par conléquent des 
direéUons , des leviers , qui a^iflent par rap- 
port à certains points d’appui. Dans cette 
fuppofition il faut concevoir que les Contre- 
forts ne font qu’un même corps avec le Re- 
vêtement en vertu d’une maçonnerie parfai- 
tement égale , & très-bien liée , & qu’une por- 
tion quelconque du Revêtement ne peut être 
renverfée qu’avec un Contrefort; autrement 
il eft vifible qu’on retomberoit dans l’autre 
cas. C’eft donc félon cette vûe que M. Cou- 
plet examine préfentement ce qui appartient 
aux Contreforts. 

Il fuppofe que ce font des parallélépipèdes, 
dont la hauteur eft égale à celle du Revête- 
ment; la longueur de leur bafe égale à celle 
du Revêtement, foit parallclogrammique, foit 
triangulaire ; & pour la 3 me dimenfion de ces 
parallélépipèdes, qui elt leur épailTeur, il la 
Jai/Te indéterminée. Puifque les Contreforts 
11e font qu’un corps avec le Revêtement, il 
faut confidérer l’aétion ou l’énergie de toute 
la malle de pierre qui elt entre deux Contre- 
forts en y comprenant l’un des deux, &c’eft- 
là ce qui rélîlte à la poulTéc du Terre-plein. 
D’un autre côté cette poulfée fera l’une des 
trois que M. Couplet a déterminées dans là 
Théorie de 1727, plus phylique & plus réelle 
que la précédente; & entre ces trois il choilît 
ici celle qui fe fait félon l’arrête d’un Tétraè- 
dre, telle que nous l’avons expliquée , fauf à 
fubftituer les autres, fi l’on veut, dans un au- 
tre calcul qui le fera félon les mêmes prin- 
cipes* 
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eipes. Voilà donc les deux énergies oppofées, 
qui agirent l’une contre l’autre. 

Dans le cas de leur égalité , ou de l’équi- 
libre, qui eft toùjours ce quion cherche en 
Méchanique , leurs actions ou énergies fe 
réunilfent en un point fur lequel elles fe ba«* 
lancent & s’arrêtent mutuellement , & ce point 
cil le point d’appui par rapport auquel fe pren- 
nent leurs leviers, dont la grandeur augmen- 
te la force de leur aâion. Ce fera toujours 
nécelfairement un point de la bafe du Revê- 
tement qui fera ici ce point d’appui, mais rien 
ne détermine quel il fera. Il ell libre de dé- 
terminer tel point qu’on voudra de la lon- 
gueur de la bafe du Revêtement , il n’y aura 
qu’à faire entrer cette condition dans l’Equa- 
tion qu’on formera des énergies de deux puif- 
lances oppofées , & on fera fur que leurs 
aêlions feront dirigées à ce point’ déterminé , 
& s’y détruiront l’une l’autre. M. Couplet 
prend le point du milieu de la longueur de 
la bafe. 

Tout cela pofé , ce n’cfl: plus qu’un calcul 
géométrique & algébrique de directions & de 
leviers, pareil à celui des deuxThéorics pré- 
cédentes. On y lailiê tcûjours pour la feule 
inconnue qu’on cherche, la longueur de la 
bafe du Revêtement parallclogrammique ou 
triangulaire, parce que c’elt du rapport feu l 
de cette bafe à toutes les autres grandeurs oue 
dépend la force de la rénftatice du Revête- 
ment , pris même avec fes Contreforts. 
Nous ne détacherons de toute cette Théorie 
que quelques remarques (ingulicres. 

La pouüée des terres eft cenfée agir toû- 
tfift. 1728. G jours 
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jours contre le Revêtement & les Contre- 
forts , cependant il y a ici un cas où elle ne 
fait que les affermir. Elle eft par la fuppofi- 
tion félon l’arrcte d’un Tétraèdre; & nous 
avons dit en 1727 qu’avec cette dire&ion elle* 
ne peut avoir que l’effet de fendre le Revête-' 
ment de haut en bas & de biais. Le levier de 
cette puiffance eft une perpendiculaire tirée 
du point d’appui, qui eft le milieu de la bafe, 
fur cette direâion. Si cette perpendiculaire 
rencontre la dire&ion en un point qui foit au 
deffus de la bafe du Revêtement , c’eft par ce 
point que la pouffée des terres tend à fendre 
le Revêtement, dont elle renverfera la partie 
qui lui eft fupérieure, en laiffant l’autre im- 
mobile. Mais fi le point de rencontre de la 
même perpendiculaire avec la dire&ion fup- 
pofée eft au delfous de la bafe du Revête- 
ment , la pouffée des terres ne tend à fendre 
le Revêtement que dans un point où. il n’eft 
plus , elle ne fait que le preffer contre fa ba- 
ie , & par conféquent l’affermir. La diffé- 
rence des deux cas dépend du plus ou moins 
de longueur de la bafe, une plus courte bafe 
donnera le I er , & une plus longue le 2 d . Dans 
le i« r , le bras de levier de la pouffée des ter- 
res fe trouve poiitif par le' calcul , & négatif 
dans le 2 d ; tant le calcul a, pour ainfi dire, 
une fine fenfibilité pour toutes les circonftan- 
qui font les différens cas. 

Dans les fuppofitions de la Théorie préfenr 
te, dont la principale eft celle du point d’ap- 
pui des forces placé fur le milieu de la bafe 
du Revêtement, il fe trouve un Paradoxe fur- 
prenant, un Revêtement parallelogrammique 

: . plus 
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plus foîble qu’un triangulaire de même bafe, 
ou un Revêtement qui ne rélifte point par 
lui-même à la pouflee des terres, mais leule- 
ment par fes Contreforts. Cela vient préci- 
fément de ce que le point d’appui eft placé 
au milieu de la bafe du Revêtement. Si ce 
Revêtement eft parallelogrammique , fon 
centre de gravité eft à fon milieu, & la di- 
rection de toute la pefanteur réunie dans ce 
centre tombe aufli fur le milieu de la bafe, 
qui eft le point d’appui. Il n’y a donc nulle' 
diftance de cette direction au point d’appui, 
nul bras de levier, & par conféquent nulle 
énergie, puifqu’ elle eft néceflairement le pro- 
duit de la force abfolue par le bras de levier. 
Une puiflance qui pouflèroit ou tireroit un 
levier par fon point fixe, ne feroit nul effet 
contre une autre puiffance qui le pouflèroit 
ou le tireroit à quelque diftance de ce point. 
Mais les Contreforts ajoutés au Revêtement 
parallelogrammique ne biffent pas d’avoir en 
vertu de leur polition plus éloignée un bras 
de’levier, ainfi qu’il fera aifé de s’en con- 
vaincre, & par conféquent il n’y a qu’eux 
dans ce cas qui foûticnnent l’effort des ter- 
res. Quand le Revêtement eft triangulaire, 
la direction de fon centre de gravité ne peut 
tomber fur le milieu de la bafe, & ce Revê- 
tement ne peut jamais être privé d’énergie. 

Il eft facile de rendre l’énergie au Revête- 
ment parallelogrammique, il n’y a qu’à ne 
point diriger les efforts oppofés au point dn 
milieu de la bafe. Si , par exemple , ce point 
eft au tiers du côté de la furface extérieure 
du Revêtement, alors non feulement il a une 

2 éner- 
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énergie, mais il. l’a égale à celle du Revête- 
ment triangulaire , car fapefanteur étant dou- 
ble de celle du triangulaire, il a un bras de 
levier deux fois moindre, ce qui fait une éga- 
lité d’énergies. On fent allés combien ces 
fortes de Théories fondées fur des principes, 
non pas inconnus , mais qu’on ne s’avifoitpas 
d’y appliquer, peuvent être une fource fé- 
conde , & de pratiques plus fûres , & de ré- 
flexions délicates. L’Archiie&ure n’étoit 
point encore allée jufqu’à ces prêchions de 
Géométrie.. 

«se? 

MACHINES OU INTENTIONS 

AP PROUVÉES PAR UACADEMIE 
EN' M. DCC XX T II L 
I. 

U N Soufflet d’une ;conftruélion particu- 
lière, inventé par M.Ragnes de Mont- 
pellier. Le courant d’air qui dans les Soufflets 
ordinaires ell interrompu à chaque coup par 
le jeu des Soupapes, eit continu dans celui- 
ci, ce qui augmente & force. Elle eft aulfi 
augmentée par la vîteflfe imprimée à l’air qui 
en fort. La conttruétion en ell (impie, & 
quoiqu’il ait beaucoup de rapport à un Porte- 
vent décrit par Agricola daus le 6m e Livre de 
Re ALtallica , & à une Machine qui porte des 

-Vo- 
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Volans pour vanner le Bled , on a cru qu’il 
pouvoit être reguraé comme nouveau. Ou 
en a vû des épreuves, .qui ont fait croire qu’il' 
pourroit être utile pour les Fourneaux à Fon- 
deries, les Forges, dtc. 

I I. 

Deux Machines venues d’Angleterre , & 
préfentées pur M. Fayolle Ingénieur,- l’une 
pour laminer des tables de Plomb, à telle 
épailfeur égale qu’on voudra , .l’autre pour 
mouler des'tuyaux de Plomb de toutes fortes 
de diamètres & de longueurs. 

La i re eft lémbîable à celle dont on fe fert 
à Hambourg; ce qu’elle a de particulier, 
c’ert que quoiqu’elle aille toûjours du même 
fens, on fait palier & repalier les lames dé 
Plomb entre deux Cylindres de Fer fans per- 
dre de tems, &-que de plus il y a un Régu- 
lateur limple & ingénieufement imaginé pour 
connoître aifément l’épailfeur précife que la 
Table doit avoir. 

La 2 de Machine ell la même que celle des 
Plombiers, à l’exception d’un Noyau brilc 
en trois félon toute fa longueur, ce qui don- 
ne le moyen de fondre des Tuyanx d’un pied 
& d’un pied & demi de diamètre avec la mê- 
me facilité que de petits Tuyaux , au lieu que 
les Plombiers ne le pourroient pas avec leurs 
Noyaux d’une piece. 

On a crû que l’établilfement de ces deux 
Machines dans le Royaume ne pouvoit être 
que très-avantageux , puifqu’011 ne fera plus 
. obligé de- tirer tant de l’ Etranger, que les 

G 3. - Ta* 
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Tables viendront égales & toutes écrouïes , 
& qu’elles feront très- commodes pour cou- 
vrir des Eglifes & des Terrafles , & pour 
conftruire des RéLervoirs & des Bulfins ; que 
les Plombiers y trouveront leur même inté- 
rêt , quoiqu’on puilfe donner à meilleur mar- 
ché ce Plomb, qui coûtera moins par l’abré- 
gé du tems & des façons; & qu’enfin ces 
Machines exécutées en Angleterre ne peu- 
vent que réuflïr. 


1 1 I. 

Une Machine de M. de Montigni pour 
élever des fardeaux , à peu près l'emblable 
aux Crics circulaires connus depuis long- 
tems , li ce n’eft qu’au lieu d’un Levier ho- 
rizontal , d’une Verge de Fer fufpendue en 
forme de Pendule, & des autres efpeces de 
Leviers qu’on y a appliqués , il y en a ici un 
qui étant fixe par une de fes extrémités , & 
agiflant de bas en haut par l’autre, peut dans 
certaines occaiions s’accommoder plus faci- 
lement à la place, lorlqu’il eft queftion de la 
ménager. Et comme M. de Montigni propo- 
fe de fubftituer fa Machine au Cabeftan des 
Vaiffeaux,en l’attachant à deux Poteaux pla- 
cés dans le même endroit où eft le Cabeftan, 
il a paru qu’en effet le fervice de cette Ma- 
chine leroic plus prompt & moins embarraf- 
faut dans le Vaifl'eau. 

I V. 

Un Infiniment du même M.de Montigni, 

pour 
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pour obferver les hauteurs du Soleil en mer. 
Ce font deux Arbaleftrilles de Cuivre pofées 
à angles droits l’une avec l’autre, & à de- 
meure, fur un plan que l’on rendtoûjours ai- 
fément parallèle à l’Horizon par le moyen 
d’une Vis. De ces deux Arbalelîrilles , l’une 
peut repréfenter la ligne £ft & Uuelt,& l’au- 
tre la ligne Nord & Sud. Dans un tems de 
brume on n’eft point obligé de vifer inutile- 
ment à un point-de l’Horizon, il fuffit que la 
machine foit dans un plan parallèle à l’hori- 
zon , & que les deux Arbaleltrilles foient 
l’une Nord & Sud, & l’autre Eli & Ouelf. 
Lorfqu’on fait route dire&ement Nord & Sud, 
on n’eft point obligé de faire, comme à l’or- 
dinaire, une efpece de faufle route, en pre- 
nant un peu à l’Eft, ou à l’Oueft, à caufe 
que -la proue du Vailfeau dérobe la vûe de 
l’Horizon , & même le Soleil en certains cas* 
Dans l’ufage de l’ArbaleÜrille ordinaire, il 
faut que l’Obfervateur foit plus accoûtumé 
au roulis & au tangage du Vailfeau. Enfin il 
y a une fufpenfiou de la Machine qui doit 
rendre. l’Obfervation plus exaâe & plus facile. 
C’efi une efpece de Coné capable de s’allon- 
ger & de fe raccourcir par des Cercles con- 
centriques de Cuir liés enfçmble, & terminés 
par deux plaques de Cuivre, l’une au haut, 
l’autre au bas du Cône. On a crû que cette 
Machine pourroitêtre utilement employée fur 
les Vailfeaux. 

V. 

Une Pendule deM. le Roi l’aîné, avec les 
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Quarts, & le Tout ou Rie n. Les pièces de la 
répétition y ont paru plus avantageufement 
placées derrière la platine du Pendule, que 
dans les autres où elles l'ont fur la platine de 
devant , derrière le Cadran , ce qui fait que 
leur dilpolîtion cft gênée par celledes Roues 
de la Quadrature. De plus , les curieux voyent 
dans celle-ci à découvert tout le jeu des piè- 
ces de la répétition, & l’Ouvrier peut aifé- 
ment remédier aux.accidens fans rien démon** 
ter dans la Pendule. On a trouvé qu’elle 
€toit travaillée avec beaucoup de foin & de 
précition , & qué toutes les pièces en étoient 
d’un fini parfait. 

V !.. 

s 

Une Pendule de M. Pierre Je Roi, cadet: 
de celui dont oa vient de parler. Non feu- 
lement' elle marque le tems vrai, comme 
plulieurs autres que les habiles Horlogers le 
lont mis à faire à l’envi, mais elle le fonne, 
ce qui lui clt particulier. De plus, dans les. 
autres Pendules de cette efpece la Courbe 
d’Equation , c’eft- à-dire, celle d’où dépend 
l’Equation du tems moyen &du vrai , , fait l'on 
tour en 365- jours , qui ne font que l’année 
civile ordinaire, au lieu que l’année Solaire 
& véritable a f heures 4V yBf" de plus. De- 
là il fuit, i° qu’il faut faire une corre&ion à 
ces Pendules dans chaque année Bilfextile, 
20 qu’elles marquent toûjours la même Equa- 
tion les mêmes jours de l’année, au lieu de 
ne la marquer que dans les mêmes Signes. 
M. le Roi a évité ce défaut > & a donné une 
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dîvilïon fi exade de l’année Solaire, qu’ci le 
difpenfe de faire les corre&ions néceffaires aux ' 
autres Pendules. Quoique l’Académie ait vû 
plusieurs Pendules à Équation, qui lui ont 
été préfentces , elle a crû que celle-ci dévoie, 
être confidérée comme une des plus parfaites 
qpi ayent paru. 

V I I. 

Une Pendule de M- Collier Horloger, qui 
fbnne les demi* quans avec des tons différens, 

& a le Tout ou Riejt. Il y a déjà long- teins 
qu’on a fait des Montres avec les demi- quart* ■ 

•& le Tout ou Rien, & meme on a quelque- 
fois appliqué ces deux propriétés aux Pendu*' 
les ; mais la maniéré dont M. Collier l’a exé- 
cutée eft différente à pluiieurs égards de ce , 
qu’on pratiquoit pour les Montres; la façoa 
de lever les Marteaux elt ingénieufe & Am- 
ple, & aumgmente ffpeu l’ouvrage des Ré- 
pétitions ordinaires, que vû la commodité 
qui en réfulte, il y a apparence qu’on préfé- 
rera cette forte de Répétition. 

* , 

scmsascmnOTis^ 

E L O G E 

t 

DUP. R E r N E A U.. 

C H a r l es R e y ne a ü nâquit à Bril^- 
fac, Diocefe d’Angers , en 165-6, d« 
Charles Reyaeau Maître Chirurgieii , & de 

Gy, Jean- 
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Jeanne Chauveau. Il entra dans l’Oratoire à 
' Paris , âgé de 20 ans ; car nous ne favons rie» 
de tout le tems qui a précédé , mais il elt 
prefque abfolument impoffible de fe tromper, 
en jugeant de ce premier tems inconnu par 
tout le relie de fa vie. Des inclinations d’une 
certaine force, toutes parfaitement d’accord 
entre elles, vivement marquées dans toutes 
les aâions d’un grand nombre d’années , ex- 
emptes de tout mélange qui les altérât, ont 
dû être non feulement toûjours dominantes, 
mais toûjours les feules; & ces inclinations 
étoient en lui l’amour de l’étuie, & une ex- 
trême piété. • 

Ses Supérieurs l’envoyerent profeifer la Plu- , 
lofophie à Toulon, enfuite à Pcicnas. C’é- 
toit entièrement la Philofophie nouvelle; ce 
que les plus attachés à l’ancienne Scholafti- 
que tâchent encore d’en conferver, tient de 
jour en jour moins de place chés eux-mêmes. 

Le P. Reyneau ne pouvoir être Cartéiien, 
ou, lî l’on veut, Philofophe moderne, fans 
être un peu Géomètre; mais on le détermi- 
na encore plus puiflamment de ce côté-là, 
en lui donnant les Mathématiques à profelfer 
dans Angers.en 1683. - 

Tous les motifs imaginables feréunilfoîent 
à l’animer dans cette fonction ;fon goût pour 
ces Sciences; leplaifîr, naturel à tout hom- 
me , de répandre & de communiquer fon 
goût; le defîr d’être utile aux autres, fi puifr 
fant fur un cœur bien fait; celui de bien rem- 
plir un devoir que lui avoit impofé la Re- 
ligion par la bouche de fes Supérieurs;* 
peut-être même l’amour de la gloire, pourvd 

qu’ii 
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qu’il ne s’cn appcrçût pas. Il fe rendit fami- 
lier tout ce que U Géométrie moderne, Il 
féconde, & déjà li immcnlc, a produit de 
découvertes ingénieufes , & de hautes lpécu- 
lations : il fit plus, il entreprit pour l’ufage 
de fes Difciplcs de mettre en un même corps 
les principales Théories répandues dansDef- 
cartes , dans Leibnitz , dans Newton, dans 
les Bernoulli , dans les Aétcs de Leiplic, dans 
les Mémoires de l’Académie, en un^rand 
nombre de lieux peut-être moins connus; 
tiéfors trop difperfés , & qui par-là l'ont 
moins utiles. De- là etl né le Livre de VAna- 
lyfe démontrée , qu’il publia en 170S, après' 
avoir piofelTé 22 ans à Angers. 

On ne pourroit pas fondre enfemble tous 
les Hilloriens ou tous les Chrouologiffcs , 
ou même tous les Phyficiens, ils font trop 
contraires, trop hétérogènes les uns aux au- 
tres, ce font des Métaux qui ne s’allient 
point ; mais tous les Géomètres font homo- 
gènes , & leurs idées ne peuvent refulèr de 
s’unir. Cependant on ne doit pas penfer que 
l’union en foit aifée. Les Géomètres inven- 
teurs ne font arrivés de toutes parts qu’à des - 
Vérités, mais à une infinité de Vérités diffé- 
rentes , parties de différentes fourccs , qui 
ont tenu des cours différais, & il s’agit de 
les ralfembler , en leur donnant à toutes des 
fourccs communes, &, pour ainli dire, un 
même lit, ou elles puiHent toutes également 
couler. Quand elles fout amenées à ce nou- 
vel état, le Public deftiué à en profiter, eu 
profite davantage; & s’il doit plus d’admira- 
tion au premier travail , à celui des Inven- 
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teurs, il doit plus de reconnoiflancé au fe- 
. cond. Il a été plus particulièrement l’objet 
de l’un que de l’autre. « 

L’Analyfe du P. Reyneau porte le titre de - 
• démontrée , parce qu’il y démontre pîufieurg' 
Méthodes qui ne l’avorcnt pas été. par leurs- 
Auteurs, ou du moins pas affés clairement,, 
ou allés exa&ement ; car il arrive quelque- 
fois en ces matières qu’on ell bien fûr de ce 
qu’on ne pourroit pourtant pas démontrer 
à la rigueur, & plus fouvent qu’ou fe réfer- 
re des Secrets , & qu’on fe fait une gloire 
d’embarafTer ceux qu’il ne faudroit qu’inf- 
truire. 

- Quoique le fuccès des meilleurs Livres de 
Mathématique l'oit fort tardif, par le petit - 
nombre de Leétcurs , & par la lenteur extrê- 
me dont les luftrages viennent les uns après 
les autres , on a rendu une nffés prompte 
juftice à Y/Jwalyfe démontrée , parce que tous- 
ceux qui l’onfprife pour guide dans la Géo-. 
métrie moderne, ont fenti qu’ils étoient bien* 
conduits. Aulfi eft-il établi prélèmemcnt , 
du moins en France, qu’il faut commencer 
* par-là, & marcher par ces routes, quand 
on veut aller loin, & le P. Reyneau elt de- 
venu le premier Maître, l’Euclide de la hau«- 
te Géométrie. 

Après avoir donné des leçons à ceux qui 
6toient déjà Géomètres julqu’à un certain 
point , il voulut en donner auflî à ceux quL 
ïre l’etoieut -encore aucunement. Ï1 s’abaiP 
ïoit , Cn quelque forte; mais, ce qui le dé- 
dommageoit Ven , il 1e rendoit plus géné* 
râlement utile, il fit paraître en 1714 (a 
< < Scie»- 
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Science du Calcul. Le Cenfcur Royal, Juge 
excellent, & reconnu pour tiès-incorrupti- 
ble, dit dans l’Approbation de cet Ouvrage, 
que quoiqu'il y en ait déjà plujieurs Jur ces i/ia- 
tieres , on avoit hefoin de celui- la , où tout e(l 
truité avec toute l'étendue nécejjaire , Ç3 5 avec tou- 
te l' exaditude iff toute la clarté pojjiàles. En ef- 
fet , dans toutes les parties des Mathématiques 
il y a beaucoup de bons Livres qui en trai- 
tent à fond ; & on le plaint que l’on n’a pas 
de bous Elémens , même pour U limplc 
Géométrie. Cela ne viendroit-il point de ce 
que pour faire de bons Elémens,il faudroit 
lavoir beaucoup plus que le Livre ne con- 
tiendra? Ceux qui 11e lavent gucre que ce 
qu'il doit contenir, le preüunt de faire des 
Êlémens , mais ils 11e làvoient pas ailes; 
ceux qui favent afl.es, dédaigneut de faire 
des Elémens, ils brilleront davantage dans 
d’autres entreprifes. Le lavoir & la modef- 
tie du P. Rcyneau s’accordoient pour le ren- 
dre propre à ce travail. Il n’a paru encore 
que le r cr Volume in 4 0 de cette Science du 
Calcul. On a trouvé dans fes papiers une 
grande partie de ce qui doit compol'er le 2 d , 
mais cela demande encore les foins d’un A- 
mi intelligent de zélé, & cet Ami fera le P. 
deMaziere, fon Confrère, déjà connu par 
un Prix qu’il a remporté dans cette Aca- 
démie. 

Lorfque par le Règlement de 1716 ccttc 
Compagnie eut de nouveaux Membres fous 
le titre d’Allociés libres, le P. Reyneau fut 
auflî-tQt de ce nombre. Nous pouvons nous 
luire honneur de fon afiiduité a nos AiTem- 

G 7 blées; 
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blées; il aimoit la retraite, & par goût, & 
par principe de piété; il lui étoit d’ailleurs 
lurvenu une ailes grande difficulté d’enten- 
dre: cependant il ne manquoit guerede venir 
ici , & il falloir qu’il comptât bien d’en rem- . 

, porter toûjours quelque choie qui le payât. 

On a pû remarquer qu’il étoit également 
curieux de toutes les différentes matières qui 
fe traitent dans l’Académie & qu’il leur 
donnoit également une attention qui lui coâ- 
toit. 

Il fut obligé dans fes dernieres années de 
fe ménager fur le travail, & enfin après s’ê- 
tre toûjours affaibli pendant quelque tems , 
il mourut le 24 Février 1728. 

Sa vie a été la plus fimple & la plus uni- 
forme qu’il foit poffible; l’étude, la priere, 
deux Ouvrages de Mathématique, en font 
tous les événemens. Il fallcwt qu’il fût beau- 
coup plus que modefte pour dire, comme il 
a fait quelquefois, qu’on avoir bien de la 
patience de le fauffrir dans l’Oratoire , & 
qu’apparemment c’étoit en conftdération 
d’un Frere qu’il a dans la même Congréga- 
tion, & qui s’eft acquitté avec fuccès de dif- 
férais emplois ; difeours qui ne pouvoit être 
que fincere dans la bouche d’un homme trop 
éclairé pour croire que l’humilité Chrétien- 
ne con liftât en des paroles. Jamais perfon- 
ne n’a plus craint que lui d’incommoder les { 
autres , & près de mourir il refufoit les foins 1 
d’un petit Domeftique, qu’il auroit peut-être 
gêné. Il fe tenoit fort à l’écart de toute af- 
faire, encore plus de toute intrigue, & il 
comptoit pour beaucoup cet avantage fi peu 

re- 
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recherché, de u’étre de rien. Seulement il 
fe jnêloit d’encourager au travail , & de con- 
duire, quand il lefulloit, de jeunes gens à 
qui il trouvoit du talent pour les Mathéma- 
tiques , & il 11e recevoir gucre de vilites que 
de ceux avec qui il ne perdoit pas l'on téins , 
parcç qu’ils avoient befoiu de lui. Audi a- 
voit-il peu de liaifons, peu de commerces. 
Ses principaux Amis ont été le P. Malle- 
branche , dont il aderptoit tous les principes , 
& M. le Chancelier. Nous ne craignons 
point de mettre ces deux noms en même 
rang ; la première dignité du Royaume eft li 
peu néccllaire à M. le Chancelier pour Pil- 
lutlrer, qu’on peut ne le traiter que de grand 
Homme. 

ts 

ELOGE 

DE M. LE MARECHAL DE T ALLA RD. 

C Amille d’Hostun nâquit le 14 
Février 165-2, de Roger d’Holtun , Mar- 
quis de la Baume, & de Catherine de lionne, 
tille & unique héritière d’Alexandre de Bon- 
ne d’Auriac, Vicomte de Tallard. Sa naif- 
fance le dertinoit à la Guerre, &. encore plus 
fon inclination. Il entra dans le fervice auf- 
fi-tôt qu’il y put entrer : il fut Mettre de 
Camp du Régiment des Cravattcs en 166S , 
c’ett-à-dire à l’àge de 16 ans, & en 1672 il 
fuivit le Roi à la Campagne de Hollande. 

Nous 
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Nous fupprimons un détail trop militaire des 
^différentes A&ions où il £e trouva pendant le 
cours de cette Guerre, des bleffures qu’il re- 
çut; nous ne rapporterons qu’un trait qui 
prouvera combien la valeur, & même fa ca- 
pacité dans le Commandement furent connues 
de bonne heure , & cllimées par le meilleur. 
Juge qu’on puilfe nommer* M.-de Turenne 
le choifit en 1674 P our commander le Corps 
de Bataille, de Ion Armée, aux Combats de 
Mulhaufcn & de Turkeim. 

Dans la Guerre luivante, 'tjui commença 
en 1688, il eut prefque toujours non feule- 
ment des Commandemens particuliers pen- 
dant les Hivers , mais des Corps d’ Armée 
féparés fous fes ordres feuls pendant les E- ' 
tés. Il commandoit l’Hiver en <690 dans 
les Pays litués entre l’ÀIfice , la bare , la 
Mofelle & le Rhin,, lorfqu’il conçut le def- 
lèin prefque téméraire de paffer le Rhin fur 
la glace pour mettre à contribution le Berg- 
ftrat & le Rhingau , & y réulîit. Il fut fait 
Dieutenant-Général en 1693, 

Après cette Guerre, terminée en 1697, 

. FEurope fe voyoit fur le point de retomber 
dans un trouble , du moins aulïi grdnd , par 
la mort de Charles I I,Roi d’Efpagne. Tou- 
tes les Cours étoient pleines de prétentions , 
de projets , d’efpéran ces , de craintes, & tou- 
tes auroient fouhaité qu’une heureufe Négo- 
ciation eût pû prévenir l’embrafement géné- 
ral dont on étoit menacé. Ce fut pour cet- 
te Négociation , qui dem^ndoit les vûes les 
plus pénétrantes, & la plus fine dextérité, 
<iue Roi nomma le Comte deTallard feul. 

Il 
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Il l’envoya en Angleterre Ambafïadeur ex- 
traordinaire, chargé de fes Pleiil-pouvoirs , & 
de ceux de M. le Dauphiu, pour y traiter 
de fes droits à la flicceflion d’Efpagne avec 
l’Empereur, le Roi Guillaume & les Etats 
Généraux. Un homme de Guerre rit tout 
ce qu’on auroit attendu de ceux qui ne fe 
font exercés que dans les affaires du Cabinet, 
& qui s’y font exercés avec le plus de fuc- 
cès : il conclut un Traité de Partage en fa- 
veur du Prince de Bavière en 1698; mais ce 
Prince étant mort peu de temps après , tout 
changea de face, l’habileté politique de M. 
le (Jointe de Tallard fut mife à une épreu- 
ve toute nouvelle, & il vint à bout de con- 
clurre un fécond Traité. Le Roi lui en 
marqua fon entière fatisfaâion en le faifant 
Chevalier de fes Ordres, & Gouverneur du 
Comté de Foix. 

On ne fait que trop que la fage prévoyan- 
ce des Négociations fut inutile. Apres la 
mort du Roi d’Efpagne, arrivé en 1700, la 
Guerre fc ralluma l’année fuivantc. Les 
Ennemis ayant afliégé Keyferswert en 1702, 
M. le Comte de Tallard, qui commandoit 
un Corps dclliné à agir fur le Rhin , leur en 
fit durer le Siégé pendant yo jours de Tran- 
chée ouverte; fouvent pour ces chicanes de 
guerre bien conduites , il faut plus d’a&ivi- 
té, plus de vigilance, plus d’habileté , que 
pour des adions plus brillantes. Il chalfa 
aulTi les Hollandois du Camp de Mulheim , 
où ils s’étoient établis, & fournit Traerbach 
à l’obéiflance du Roi. 

Il avoit paffé par toutes les occafions qui 

pou- 
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pouvoient prouver fes talens dans le métier 
de la Guerre, & par tous les grades qui de*» 
voient les récompenfer, à l’exception d’un 
feul; il l’obtint de la jufticc du Roi au com- 
mencement. de 1703 , & fut Maréchal de 
France. A peine étoit-il revêtu de cette digni^ 
té, qu’il vola au fecours de Traerbach que 
le Prince héréditaire de Heffe alïiégeoit avec 
toutes fes forces, & il conferva à la France 
cette conquête qu’elle lui devoit. / 

Dans la même année il commanda l’Ar- 
mée d’Allemagne fous l’autorité de Ms r le 
Duc de Bourgogne, & après avoir tenu long- 
tems les Ennemis en fufpens fur fes defl'eins, 
il forma le Siégé de Britac, & prit cette im- 
portante Place. Le Prince étant parti de l’Ar- 
mée, le Maréchal de Tallard entreprit le fie- 
ge de Landau , Place non moins confidéra- 
ble que Brifac. Les Ennemis , forts de 30000 
hommes, marchèrent pour feçourir Landau , 
& le Maréchal ayant iailfé une partie de fou 
Armée au Siégé, alla avec l’autre leur livrer 
bataille dans la plaine de Spire, & les défir. 
Il leur prit 30 pièces de Canon, & plus de 
4000 prîfonniers ; Landau qui fe rendit le 
même jour, & la foûmiflion de tout le Pala- 
tînat, furent les fruits incontcftables de la vic- 
toire. 

Les Etats ne peuvent pas plus que les Par- 
ticuliers fe dater d’une profpérité durable; 
l’année 1704 mit fin à cette longue fuite d’a- 
vantages remportés jufquc-là par nos armes, 
& la fortune de la France changea. Une Ar- 
mée Françoife ,qui fous la conduite du Ma- 
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réchal de V il lars , avoit pénétré dans le cœur 
de l’Allemagne, commandée enfuite par les 
Maréchaux de Tallard & de Martin, fous 
l’autorité de l’Eleéleur de Bavière, fut abfo- 
lument défaite à Hochftct ; le Maréchal de 
Tallard blefTé, pris, & conduit en Angleter- 
re, où il fut détenu fept ans. Le Roi oppo- 
fa fes faveurs aux difgraces de la fortune , 
& peu de mois après la Bataille d’Hochltet, 
il nomma M. le Maréchal de Tallard Gou- 
verneur de Franche-Comté , pour l’affùrer 
qu’il ne jugeoit pas de lui par cet événement; 
confolation la plus flateufe qu’il pût recevoir, 
& qui cependant devoit encore augmenter la 
douleur de n’avoir pas en cette occalion fer- 
vi heureufement un pareil Maître. Quand il 
fut revenu d’Angleterre, le Roi le fit -Duc en 
1712, & enfuite Pair de France en 1715". 

Mais ces grands Titres, quoique les pre- 
miers de l’Etat, font prefquc communs eu 
comparaifon de l’honneur que le Roi lui fit 
en le nommant par fon Teltament pour ctre 
du Confeil de Régence. Ce Tefiament 11’eut 
pas d’exécution', & M. de Tallard fut quel- 
que tems oublié; mais cette place, qui lui 
avoit été defiinée, lui fut bientôt apres ren- 
due par M. le Duc d’Orléans, & d’autant 
plus glorieufement , que ce grand Prince fi 
éclairé paroiffoit en quelque forre fc rendre 
au bcfoiii qu’on avoit du Maréchal de Tal- 
lard. Enfin li-tôt que le Roi eut pris en 1726 
la réfolution de gouverner par lui-même fon 
Royaume, il appella ce Maréchal à fon Con- 
feil fupréme en qualité de Minifire d’Etat. 

Com- 
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Comblé de tant d’honneurs , capables de 
remplir la plusvafte ambition, il délira d’être 
de cette Académie ;il ne lui reftoit plusd au- 
tre efpece de mérite à prouver , qjie le goût 
des Sciences. Il entra Honoraire dans la 
•Compagnie en i 7 > 3 , & l’an née Suivante noua 
l’eûmes à notre tête en qualité de Préfident. 
A^rès avoir commandé des Armées, il ne 
ncVli«ca aucune des fondions d’un comman- 
dement (I peu brillant par rapport à l’autre, 
de s’appliqua avec loin à tout ce qui lui en 

étoit nouveau. . . „ 

Il avoir une conflitution allés ierme, oc il 
parvint à l’âge de 7 6 ans avec une faute qui 
n’avoit été guere altérée, ni par les travaux du 
corps, ni ‘par ceux de l’elprit, ni toute 
l’agitation des divers événemens de la vie. Il 

mourut le 2.9 Mars 172^. . . 

Il avoit époufé en 1667 Marie Catherine 
de Grollée de Dorgeoife de la f ivoliere. Il 
en a eu deux fils , dont l’aîné fut tué à la Ba- 
taille d’Hochftet, & le fécond ell M. le Duc 
de Tallari; & une fille qui eft Mad e la Mar- 
quife de SulFenage. 
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Par M. DE M A I R A N. * 

femble que la Phyilque ne fau- 
t j|É roit 11 peu fe mêler aux M athema- 
* jlf tiques, qu’elle n’y porte le doute 
& l’incertitude qui lui l'ont propres. 
La mefure des Forces Motrices des 
corps eft fans doute une Queftion des p'us 
importantes , & l’un des premiers principes 


D E 


E T 



Sur /’ Eflimatioft C3 5 la mefure des Forces Motrices 

des corps. 



fiir 


* 14 Avril 172», 


Mem. 172 $. 


A 


2 Mémoires de l’Academie Royale 

fur quoi roule toutel la Théorie du Mouve- 
ment , & des Mechaniques. On fait cepen- 
dant combien les plus grands Géomètres fe 
trouvent aujourdhui partagés fur cette matiè- 
re ; les uns failànt la Force toujours propor- 
tionnelle à la vîteffe du corps en mouve- 
ment , & les autres au quarré de cette même 
vîtefl'e. J’avoue que ni la diverfité de leurs 
fentimens foutenus de part & d’autre avec 
beaucoup de favoir , ni la difficulté de la 
Queftion , ne m’ont point découragé ; & 
qu’au contraire , plus fenfible à l’efperance 
de réuffir, qu’à la honte de fuccomber après 
eux , j’ai voulu tâcher enfin de favoir par 
moi-même à quoi m’en tenir fur le fujet de 
leurs difputes. J’y ai donc médité avec toute 
l’attention dont jé fuis capable, & j’y ai 'mé- 
dité longtems avant que de prendre la plu- 
me. C’eft aux perfonnes qui me font l’hon- 
neur de m’écouter à juger du fuccès de cette 
recherche. Je vais les conduire par le mê- 
me chemin que j’ai tenu , & leur donner mes 
réflexions dans l’ordre à peu près qu’elles fc 
font préfentées à mon efprit. 

I. 

Ce qu'on entend ici par Force Mouvement; 

& de la mefure de la Force dans les Mauve - 
mens uniformes . 

i. Je ne pretens point traiter en Metapy- 
fleien de la Force des corps , ni examiner 
li nous en avons une idée claire & parfaite, 
ou une idée cdnfufe & imparfaite, G’eflprin- 
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cipalemcnt de l’ufage qu’cn ont fait les Géo- 
metres dans la Mechanique,& des effets fen- 
libles qu’on lui attribue, que je tire l’ide'cdc 
la Force lur laquelle je vais raifonner. 

2. L’effet le plus univcrfellcment reconnu 
de la Force, entant qu’appliquée aux corps, 
ou entant qu’on imagine qu’elle y refidc a- 
pres y avoir été appliquée, c’elt le Mouve- 
ment; autre efpcce d’Etrc dont j’écarte en- 
core toute liotion metaphyfique & arbitraire, 
pour fm’arrfiter d’abord uniquement à celle 
qui fait l’objet des Géomètres, & la matière 
de leurs calculs. Force, & Mouvement, no 
fout ici que des grandeurs fufceptiblcs déplus 
& de moins, & par -U toujours relatives à 
quelque terme, qui leur doit fervir de com- 
mune mefurc. 

3. La Force appliquée à un corps que rieu 
n’empêche de fe mouvoir, y produit donc du 
Mouvement; ou , ce qui eff la même choie, 
de ce que je conçois un corps eu Mouve- 
ment , je conçois une Force qui le fait mou- 
voir. Ce Mouvement peut, comme on fait, 
être uniforme, ou non uniforme, c’cll-à-ui- 
re, accéléré, ou retardé. Comme uniforme, 
il ne fauroit jamais nous indiquer d’autre me- 
fure de la Force qui le produit, que la lîm- 
ple vî telle du Mobile multipliée par fa malle. 
Car par où mefurcr une Force, li ce n’eli 
par les effets? Mais les effets ne font ici que 
des efpaces égaux parcourus en tems égaux , 
félon la propriété des Mouvcmcns uniformes, 
& la vîtclfe elle-même n’eff autre choie que 
J’efpace divifé par le tems. Doue en deux 
Mobiles égaux A , & £, mus uniformément 

A 2, avec 
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avec des Forces inégales, on ne peut aflignef 
d’autre rapport à ces Forces entre elles, que 
celui des efpaces parcourus par les deux Mo- 
biles en tems égaux , ou ce qui eft la même 
chofe, que celui de leurs vîteffes. LesMou- 
v'emens uniformes , tant qu’ils demeurent tels, 
& que la Force qui les produit ne s’exerce 
contre aucun obftacle, nous donnant donc 
toûjours cette Force en raifon de la fimple 
vîtcfle, ils ne fauroient fervir ï décider la 
queftion dont il s’agit, ou plutôt il eft clair 
qu’ils la decideroient abfolument en faveur 
de l’opinion commune. 

4. Comme la quantité de Mouvement n’a 
de même d’autre mefure que l’efpace divifé 
par ie tems , il n’elt pas moins certain que 
dans lesMouvemens uniformes, on aura toû- 
jours ces trois chofes proportionnelles , For- 
ces , Vîtcftes, & Mouvement. 

y. Cependant on pourroit concevoir la 
quantité de Mouvement d’une autre maniéré, 
qui ne différé pas beaucoup de celle qu’on 
employé à la mefure des Forces, dans l’hy- 
pothefequi les fait proportionnelles auxquar- 
rés des vîtelfes. Savoir , en la faifant tantôt plus 
petite , & tantôt plus grande, fans rien changer à 
la valeur de la Force Motrice,& en imaginant 
feulement que cette Force eft appliquée phis ou 
moins de tems au Mobile avant la rencontre de 
quelque obftaele qui l’arrête. Par exemple, 

• fi deux corps A , & B, de même maftc, fe 
meuvent uniformément avec la même Force, 
& avec la même vîtefle, mais avec cette dif- 
férence que l’un ne fe meut qu’une heure, 
& que l’autre fe meut deux heures ; on pour- 
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ra dire, en un fens , qu’ils ont eu deux quan- 
tités différentes de Mouvement , & en raiLon 
de 1 à 2. 

6. Mais on voit bien que cette cyprefiion 
de la quantité de Mouvement en un, ou cri 
deux Mobiles, ne fauroit nous donner au- 
cune idée de la Force Motrice primitive, & 
ne nous indique que la durée différente dans 
le même Mobile, ou dans les deux. Ou, li 
elle nous peut donner la valeur de la force, 
ce ne fera jamais que l’égalité, ou la meme 
valeur; puifque , par hypothele , elle n elc 
pas différente; quoiqu’il y ait eu, en un fens, 
deux différentes quantités de Mouvement 
dans la Nature. C’eft que lorfqu’on parle 
de la Force d’un corps en Mouvement, (& 
l’on ne fauroit trop unifier ici fur cette con- 
fideration , toute limple qu’elle eft ;) c’eft dis- 
je , que lorfqu’on parle de la Force d’un 
coips en Mouvement, & de la quantité de 
ce Mouvement, on ne prétend parler que de 
ce qu’il a de Force, ou de Mouvement dans 
un teins aéiuei quelconque, & indépendam- 
ment de la durée de cette Force, & de ce 
Mouvement , avant ou apres te tems qu’on a 
fixé pour les conliderer. C’eft du fonds de 
cette idée , ou de cette cfpcce de convention 
tacite que font prifes les Formules ordinaires 
des Mouvemens. Car toute comparaison l'up- 
pofe une commune mefure. Lorfqu’il s’agit 
de lavoir quel eft le rapport de deux Forces 
ou de deux quantités de Mouvement, il faut 
neceffairement fuppofer égaux, ou les efpa- 
ccs , ou le tems , ou un rapport confiant en- 
tre les efpaces , ou entre les tems , qui re- 

A 3 vient 
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vient au même que l’égalité. C'eft par II 
que deux toiles parcourues en deux fécondés 
donnent la même quantité de Mouvement, 
& la même Force , qu’une toife parcourue 
en une féconde. Sans cela l’efpace parcouru 
plus ou moins grand n’eft que l’effet, ou la 
lbmme de toutes les Forces, & de toutes les 
vîteffes ajoûtées l’une à l’autre d’inflant en 
inflant, ou plutôt de la même Force, ou de 
la même vîteffe primitive ajoûtée à elle-mê- 
me , & repetée autant de fois qu’on voudra 
imaginer d’inflans. En un mot la circonftan- 
ce, & la limitation commune du teins font 
abfolumcnt neccffaires *pour fe faire une idée 
diftinéte & numérique de ces grandeurs ; & 
toute autre maniéré de les confiderer fort de 
l’hypothefe, ne nous apprend rien, & nefert 
qu’à embarraffer la matière. 

7. Le choc des corps infiniment durs & 
inflexibles n’apporte aucun changement à l’é- 
valuation des Forces Motrices que fournit 
lë Mouvement uniforme ; parce que ce choc, 
& la communication de Mouvement qui en 
refulte, font inflantances , & par là ne dé- 
truifent point, ou ne fufpendent pas même 
l’uniformité du Mouvement. Ils ne font 
qu’en changer U vîteffe après le choc, en 
répandant, comme on fait, la même Force 
fur une plus grande maffe , ou far un plus 
grand nombre de maffes , favoir fur celle du 
Mobile, & fur celles des corps de même na- 
ture, qu’il rencontre fur fou chemin, & avec 
lefquels il continue de fe mouvoir uniformé- 
ment, mais avec une moindre vîteffe en rai- 
fou inverfe des maffes. Auffi les Auteurs les 
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plus célébrés qui ont écrit de l’Eftimation 
des Forces contre l’opinion commune de leur 
proportionnalité avec les vîtefles, ont- ils ab- 
solument refufé de raifonner l'ur la commu- 
nication du Mouvement entre des corps lup- 
pol'cs infiniment durs & inflexibles , ou ils 
ont été contraints , quand ils en ont admis 
l’hypothelé, d’en déduire les memes Réglés 
de Mouvement, & la même EAimation de 
Forces, que dans l’opinion commune. 

Nous voilà donc juiqu’à préfent conduits 
par les principes les moins contcflés , & par 
l’Analyte la plus limple , à rEflimation des 
Forces Motrices des corps en raifons de vi- 
telles. Voyons ce que ces mêmes principes, 
& une fcmblable méthode nous donneront 
dans les Mouvemens retardés & accélérés, 
& dans le choc des corps mous, flexibles, ou 
à relier t. 


I I. 

De U mefure des Farces dans les Mouvemens re- 
tardés ou accélérés. Raifons de douter , diffi- 
cultés expériences en faveur de l'opi- 
nion de Forces Vives. 

8. Sans examiner fi l’oil eft fondé à re- 
fufer dans la queftion des Forces, d’admet- 
tre du moins par voyc d’hypothefe , le choc 
des corps infiniment durs , & les couféqucn- 
ccs qui s’en déduifent , nous conviendrons 
que ces corps, non plus que le Mouvement 
parfaitement uniforme , & le milieu fans re- 
lifiance ou le vuide abfolu dans lequel on 

A 4 
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les imagine , ne reprefentent point la Nature 
telle qu’elle eff , qu’ils n’exiffent pas , ou ne 
pcu\cnt peut-être pas même exiffer : c’eft une 
pure fi&ion. La communication fubite & 
inffuntanée, qui en eft une fuite , n’exifte pas 
davantage. 11 y a dans la plupart des corps 
une propriété , qui cft ce qu’on appelle le 
rellbrt ou la vertu élaltique, qui agit par la 
compreflion & par la reftitution de leurs 
parties déplacées par le choc, & qui n’agit 
que dans untemsîini, & par une fuite d’impul- 
fïons ou d’tmprelîîons fucceflives. Or quel- 
que penchant que nous ayons à croire toü- 
jours la conduite de la Nature uniforme, 
quelque apparence qu’il y ait que les fuppo- 
iitions & les abftra&ions précédentes ne 
changent rien à l’Analogie qui doit regner 
dans les effets, & qu’elles ne font au con- 
traire qu’en rendre l’examen plus fimple & 
plus fûr, nous devons cependant nous ar- 
rêter ici, & voir fi la Force réellement 
exercée par la collifion mutuelle des corps 
les uns contre les autres, ne nous découvre 
point en elle quelque degré d’aôivité , que 
nous n’y avons point apperçû, qui y étoit 
caché, ou qui ne pouvoit entrer dans l’hypo- 
fe feinte des corps inflexibles. Je puis donc 
douter li les Forces Motrices des corps font 
comme les vîtelfes Amplement , ou comme 
quelque puiflance ou quelque fonétion des 
vîtefles; & je dois d’ailleurs en douter, la- 
chant que des Géomètres du premier ordre 
foutiennent qu’elles font comme les quarrés 
des vîteffes. 

9. Cés Géomètres ont donc diftinguédeux 
; . : - for- 
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fortes de Forces dans les corps, & ils les 
ont appcllées Forces Mortes , & Forces Vives. 
Voici l’idée qu’ils lions en donnent. La For- 
ce Morte eft celle que reçoit un corps fans 
Mouvement, lorfqu’il eft follicité & preffé 
de fe mouvoir, ou de le mouvoir plus ou 
moins vite , lorfqu’il eft déjà en Mouvement; 
c’efl un iimple ertort , qui lubfifte malgré 
l’obftacle étranger qui 1 ’ciYipêche à tout mo- 
ment de produire un Mouvement local dans 
les corps fur lcfquels il fe déployé. Tel eft, 
par exemple, l’effort inftantanée de la Pclàn- 
teur. Un corps pefant foutenu par une ta- 
ble horizontale fait un effort continuel pour 
defeendre, & il defeendroit effectivement , ii 
la table ne lui oppolbit un obftacle qui le re- 
tient. Ainfi la Pefanteur produit une Force 
Morte dans les corps , dont l’effet n’eft que 
momentanée. Il eu eft de mcine du choc, 
ou plutôt de la preffion de tout fluide, qui 
poulfe une furface qui lui refifte. Or la na- 
ture ou la quantité de la Force Morte eft, 
dit-011 , la fimple vîteffe multipliée par la 
maffe. 

10. La Force Vive, au contraire eft celle 
qui réfidc dans un corps lorfqu’il eft dans un 
Mouvement aétuel. C’eft cette Force qu’on 
fait proportionnelle au quarré de la vîteffe. 
Mais il faut que la Force Vive foit usuelle- 
ment exercée dans la communication du Mou- 
vement , & pendant un tems fini, pour fema- 
nifeftcr , & pour fe montrer proportionnelle 
au quarré de la vîteffe. Elle devient par là 
toute différente de la Force Morte, &, en 
un fens, de celle que nous avons confiderée 

A T daps j 
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dans le choc des corps infiniment dors. Elle 
ne peut ni naître ni périr en un inftant, il 
faut plus ou' moins de tems pour la produi- 
re, ou pour la détruire dans un corps; car 

11 eft évident que nul choc, nulle commu- 
nication de Mouvement n’eft inftantance ; & 
c’elt dans cette production & cette perte réci- 
proques & fuccefiives de Forces , que con- 
fiée le choc , & la communication du Mou- 
vement dans la Nature. 

Nous admettrons cette Théorie fans ad- 
- \ mettre la conféqucnce qu’on en tire fur la * 
mefure des Forces, ou plutôt, nous fufpen-, 
drons d'abord notre jugement pour l’exami- 
ner. Cependant nous ne nous fervirons du / 

nom de Forces Vives y dans la fuite de ce Mé- 
moire, que pour défigner cette opinion, qui 
fait les Forces Motrices des corps propor- 
tionnelles aux quarrés de leurs vîtelfes. 

il. Puifque c’eft à la confideration de la 
Nature telle qu’elle eft réellement , ou qu’eb» 
le nous paroît dans fes Phénomènes, qu’on 
doit l’idée des Forces Vives, c’eft aux ex- 
périences à juftifier les Forces Vives. La 
première expérience qui y ait donné lieu , de 
la feule fur laquelle femfcle fc fonder M. Leib - 
ttits inventeur de ces Forces, eft prife de l’ef- 
fet le plus commun, & le plus généralement 
reçû des Mouvemens accélérés, ou retardés; 

& il eft vrai que bien entendue, elle fuffit, 

& eft équivalente à toutes les autres. Tout 
corps qui tombe acquiert en tombant des de- 
grés de vîtefle, qui font comme les tems, 
tandis que les hauteurs ou les efpaccs parcou* 

• rus font comme les quarrés des teras , & des 
'&***> v-~ v vitei- 
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TÎtefTès. Si Ton coniîdere ce corps en un înf- 
tant quelconque de fa chûte, & qu’on fup- 
pofe qu’il foit repouffé en en- haut avec la 
Force acquife, & la vîteffe aéluellc qu’il a 
dans cet inftant, il eit évident, & perfonne 
n’en difeonvient, qu’il remontera à la meme 
hauteur d’où il avoit commencé de defeen- 
dre, & dans un tems égal à celui qu’il avoit 
employé à defeendre; & tout cela en vertu 
d’une certaine Force qui lui cft imprimée. 
Or quelle mefure plus naturelle pourroit-on 
alîîgner de la quantité de cette Force , que 
i’elpace qu’elle eft capable de faire parcourir 
au corps fur lequel elle fe déployé ? Mais 
cet efpace eft comme le quarré de la vît elfe, 
il cft quadruple par rapport à un autre, tan- 
dis que la vîtelle n’eft que double. Donc, 
conclud-on, les Forces qui rendent dans les 
corps en Mouvement , font comme les quar- 
rés de leurs vîtelfes. 

12. Les déplacemens de matière, les en- 
foncemens, les applatilfemens de parties faits 
dans les corps mous, en vertu de la Force, 
& de la vîtelfe du Mobile acquile en tom- 
bant, gardent encore la même Analogie. On 
prend des boules de même grofîeur , & de 
différent poids. Ou les laifte tomber fur de 
l’argile ou fur du fuif, de différentes hauteurs, 
qui font entre elles comme leurs poids, & 
les boules font toûjours fur l’argile des im- 
preffions & des enfoucemens parfaitement 
égaux. Leurs maffes multipliées par leurs 
vîtefles , qui ne font que les racines des hau- 
teurs, ne donneraient pas cependant des pro- 
duits égaux. Il faut donc multiplier leurs 

A 6 ' maf- 
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mafles par leurs hauteurs , ou par les quar- 
rés de leurs vîteffes, pour- avoir des produits 
égaux , comine ces cnfoncemens & ces dé*- 
placemens de matière. D’où l'on conclud 
que les Forces qui les produifent font entre 
elles comme les quarrés des vîteffes. Ce fera 
la même chofe fi l’on fe fert d’une feule bou- 
le ; on aura des enfonccmens inégaux en 
raifon des hauteurs ou des quarrés- des vîtef- 
fes acquifes. 

13. Le même effet doit encore fe montrer 
dans le choc des corps diadiques , l’appîatif- 
fement de leurs fibres ou de leurs refforts > 
en vertu du choc occalîonné par leur chûte 
de différentes hauteurs, doit fuivre le même 
rapport des hauteurs , ou des quarrés des vî- 
tclfes acquifes en tombant de ces hauteurs;. 
& c’eft ce qui arrive en effet , & qu’on éprou- 
ve en laiffont tomber une boule d’ivoire, ou 
d’acier, fur une table de marbre couverte d’un 
peu de poufîiere , ou enduite d’une legere 
couche de cire, ou de fuif. Car les imprefi- 
fions faites fur cette table feront toûjours* 
ou égales , fi les hauteurs des chûtes font ré- 
ciproquement comme les pefanteurs desdif* 
férentes boules, ou inégales ea raifon des 
•hauteurs ou des quarrés de lavîteffe, fi l’oa 
n’y employé que la même boule. Il n’eft pas 
queftion de révoquer ici en doute aucun de 
ces faits , nous les tenons de perfonnes aufîî 
intelligentes, que pratiques à réduire en ex- 
périences la Phyfique la plus délicate *. Et 

' i e 

* Pelenuiy dé Cafte Ilia- per quz 8cc. No. rij. ns. & cv 
* i Gravefande , Eflai d’une nouyelle Théorie fur le choc 
des corps. No. 3$. &c. Dafls le Joum.Littci. delà Haye, 
Tom. 11. ' 
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je montrerai d’ailleurs qu’ils font une fuite 
uéceiTaire de la Théorie des Forces la plus 
inconteftable. Voyons préfentement li la 
conclulion qu’on en tire en faveur des For- 
ces Vives coule de la même l'ource, & J; 
nous devons l’admettre, 

X I I. 

Réponfe aux difficultés, & aux expériences qui 
paroijflent favorables aux Forces Vives. 

14. Si un corps de même malfe qu’un 
autre & avec deux degrés de vîteffe , cil en 
état de remonter à une hauteur quadruple de 
celle où remonteroit celui qui 11’a qu’un de- 
gré de vîteffe, ou de déplacer par fon choc 
quatre fois plus de matière; ne faut- il pas 
conclure que fa Force eft quadruple de celle 
de l’autre, ou en raifon du quarré de la vî* 
tdfe? les effets ne font-ils pas toûjours pro- 
portionnels à leurs caufes , <5t y a-t-il ici 
d’autre caufe de l’afcenlîon du corps, ou du 
déplacement départies, qu’il produit par fon 
impetuolité & par fon choc, que la Force 
qui lui eft imprimée, celle-là même qui s’y 
confume? Oui fans doute, il n’y a point ici 
d’autre caufe de tout ce que fait le corps en 
Mouvement , que la Force qui lui procure le 
Mouvement. 11 n’eft pas moins vrai auffi que 
ces effets doivent être proportionnels à leur 
caufe. Mais n’oublions pas en mêmetemsle 
grand principe, que qui dit proportion , fous- 
eutend commune mefure. Cette commune 
mefure eft le ums;du moins puis-je prendre 
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le tems , ou des tems égaux , pour terme de 
la commune mefure des deux Forces que je 
compare. Or cela pofé, je ne trouve dans 
les effets du corps qui a deux fois plus de 
vîtefle, qu’un effet double , & non quadruple, 
un double cfpace parcouru, & un double dé- 
placement de matière en des tems égaux. D’où 
je conclus par le principe même de la pro- 

Î >ortionnalité des effets avec leur caufe, que 
a Force Motrice n’eft que double & non qua- 
druple , comme la fimple vîtefle , & non 
comme le quarré de la vîtefle. 

15-. Que l’effet total ne foit quadruple 
qu’en un tems double, c’eft ce qui ne fouf- 
fre aucune difficulté à l’égard de l’efpace par- 
couru , ou du Corps qui tombe , & qui a ac- 
quis par fa chûte deux degrés de vîtefle, ou 
qui remonte par la même vîtefle acquife. 
Pour s’en convaincre plus parfaitement , il 
n’y a qu’à réduire le Mouvement accéléré en 
uniforme; comme a fait M. de Fontcnclle d’a- 
près M. le Chevalier de Louvillc , dans l’His- 
toire de l’Académie 1721 *. Car comme on 
fait que les efpaces parcouru s uniformément, 
en vertu de la vîtefle acquife par l’accéléra- 
tion, feroient doubles de ceux que l’accélé- 
ration avoit fait parcourir, il fuît que lecorps 
qui remonte avec 1 de vîtefle pendant 1 fé- 
condé, par exemple, & qui ne parcourt que 
1 toife à caufe du retardement, en parcour- 
roit 2, fi fon Mouvement avoit été d’abord 
uniforme; & que le même corps pouffé avec 
2 de vîtelfe, & qui par là auroit parcouru 4 

toi- • 
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toîfcs en i fécondé, en parcourra S en 2 fé- 
condés, en vertu de la même vîtelle, & du 
Mouvement uniforme. J)’ou il fuit qu’en 
comparant les deux Mouvemens en des tems 
égaux , on ne trouve dans chaque fécondé 
que 2 toifes parcourues par le corps qui avoit 
) degré de vîteffe, & 4 toifes par le corps 
qui en avoit 1 degrés. Ainfi les Forces Mo- 
trices dont la qu.rtititc feroit mcfuréc par la 
longueur de ces cfpaces,nc peuvent être en- 
tre elles que commo irnrs racines, ou com- 
me les lïmples vîtelfcs. 

16. Cette réduction du Mouvement accé- 
léré en uniforme fait voir leur analogie, & 
11e peut apporter ici aucune erreur. Elle ne 
peut rien changer à la quantité de Force qui 
réfide dans un corps à l’inllant ou il va fe 
mouvoir, quel que doive être ce mouvement, 
ou retardé ou uniforme. Car en imaginant 
la Force Motrice toujours la même , i! ne 
s’agit pour rendre uniforme le Mouvement 
qu’elle alloit produire , ou que l’on confidc- 
rc dans cct inftant, que d’ôter les rclîltau- 
ccs , les impulsons de la pefanteur, par ex- 
emple , ou les obftacles quelconques , qui 
pouvoient l’arrêter lur fon chemin, ou la 
confutner peu à peu. Comme au contraire 
pour rendre ce Mouvement retardé d’unifor- 
me qu’il alloit être, il 11e faut qu’y intro- 
duire ces mêmes obftacles ou reliftanccs. Ce 
qui ett tout à fait étranger à la force que l’on 
cherche à connoître , & ne fiuroit par con- 
fequent rien ôter ni ajoùtcr à la melurc de fa 
quantité conlidcrée en elle-même. 

17. Il 11c faut qu’un peu d’attention pour 

voir 
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voir que tout ce qui vient d’être dit desef|>a* 
ces parcourus en raifon des quarrés de la vï- 
telfe acquife, eft applicable aux déplacemeus 
de matière, aux enfoncemens, & aux appla- 
tiflemens , qui fuivent le rapport des mêmes 

2 uarrés, & qui font le fujet des expériences 
es N®. 12. & 13. Car il eft évident que la 
VîtefTe acquife par la chûte, & éteinte enfui- 
te peu à peu par les reliftrftices fucceffive's des 
parties de l’argille, ou des fibres éliftiques 
du corps à rpfTnrt- à mefurc que le Mobile 
déplace les unes & les autres , ou qu’il eu 
change la figure, il- eft, dis-je, évident que 
tout cela fe doit faire par des degrés tout à 
fait analogues à ceux, de l’accélération, ou 
du retardement; que la vîtefife double, par ex- 
emple, doit être deux- fois plus de tems à périr 
que la vîtefte (impie, & que puifque, en quali- 
té de vîteife double , elle doit agir doublement 
à chaque moment, fon effet doit être quadru- 
ple en un tems double. Et il faut prendre gar- 
de, que fi ces mêmes parties de l’argiIle,ou ces 
mêmes fibres diadiques enfoncées, ou appla- 
ties reprenoient leur place, ou leurs figures-, 
avec les mêmes vheffes qui les en a tirées, & 
que de pafîives qu’elles étoient, elles devinffent 
aétives à l’égard du même Mobile, il n’y a pas 
de doute qu’elles ne le repouftaffent à la même 
hauteur & au même point d’où il étoit tombé. 
De forte que fi l’on imagine une ligne A B , 
menée du premier point, A , de la chute, juf- 
qu’à celui où cette chûte & le Mouvement du 
corps fe termine dans l’argille IRG t apres le 
dernier enfoncement B , cette ligne fe trouvera 

pjin»- 
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partagée par le premier point 
du contai 7 , ou par la fur- : 

face IR , de rargille,en rai- 
ion réciproque des réliltan- 
ccs , ou des accélérations é- 
prouvées de part & d’autre 
du point 7", ou de la furface 
IR. Savoir dans l’air TA, 
eu vertu des impullions de 
la Pelantcur (fail'ant attrac- 
tion de fa réliftance particu- 
lière en qualité de fluide) & 
dans l’argille 7.B , en vertu 
de Ci maire , de fa ténacité, 

& de l’Inertie de les parties. 

Ce point 7*, fera le Mumî- «• 

mura, ou le terme des plus 'j 

grandes vîtelfes acquifes du . 
Mobile, foit en tombant du r 
point A , foit en étant rc- 
pouilé du point B , par les 


i? 


B 


-R 

G 


, . . . parties de l’argil- 

le, qui reprennent leur place; après quoi le 
Mouvement elt toûjours retardé, loit en allant 
de 7", vers A , foit en allant de T, vers B. 

18 . C’elt la même choie à l’cgard des ap- 
piatilfemens des boules à relfort, qu’on laide 
tomber fur une table de marbre , leur vîtdfe 
elt accélérée depuis le commencement de leur 
chûtc jufqu’au point du conta£t de la table, 
après lequel leur centre s’approche de la furfa- 
ce de cette ftble, en diminuant toûjours de vî- 
teflfe, ôt il en elt enfin rcpoulfé en paflànt par 
les mêmes degrés en ordre renverfé, ou par 
une accélération toute femblable: aiuti que je 

l’ai 
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l’ai montré ailleurs 'plus en detail *. Il faut 
feulement fe fouvenir dans toutes ces expérien- 
ces, qu’on y fuppofe la ténacité de l’argille, & 
la roideur des fibres diadiques afifés grandes pour 
ne ceder fenfiblement qu’au choc, & point du 
tout à la Pefanteur des boules qu’on y employé, 
fi elles étoient dénuées de toute vîtefife : Sans 
quoi la conclufion qu’on en tire en faveur des 
Forces Vives ne feroit pas exaéte. 

19. L’Analogie fuffit feule pour faire voir 
que la Force double , par exemple, en consé- 
quence d’une double vîterte,doit être deux fois 
plus de tems à périr que la (impie, de part & 
d’autre du point 7 “, du conta# de l’argille, ou 
de la table, & les tems étant proportionnels aux 
vîtefles acquifes, ou perdues , depuis la chute 
jufqu’à ce point , ils doivent l’étre de même de- 
puis ce point jufqu’au dernier enfoncement, ou 
à la derniere contraction du reflorr. Mais c’ett 
ce que je démontrerai encore bientôt à priori * 
-Cependant il ell clair, cela pofé,que les expé- 
riences dont il s’agit, ne donnent rien jufques 
là que de très conforme à la Théorie ordinaire 
des Forces, & du Mouvement, favoir des ef- 
fets doubles en des tems égaux, & des effets 
quadruples en des tems doubles, lorfque la vî- 
telfe eft double: en un mot des effets propor- 
tionnels aux vîtefifes , & non aux quarrés des vî- 
Certes. Et il n’en faudroit pas davantage, je le 
dirai ici en partant , pour mettre pèfcartes & 
les Carteficns à couvert du reproche d’erreur que 
leur fait l’illurtre Auteur des Forces Vives , dans 

l’ou- 

* Rech. Phylîcomath. fui la Réflexion des corps, art» 
XY. pp. 17. de is. M«m. de 17x2. 
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l’ouvrage où il en a donné la première idée, & 
où il prétend montrer combien il eft contradic- 
toire de faire la Force Motrice équivalente à la 
quantité de Mouvement, & d’en conclure com- 
me Defcurtes , que Dieu conferve toûjours la 
même quantité de Mouvement dans la Nature. 
Car foie qu’il y ait, ou qu’il n’y ait pas toûjours 
la même quantité de Mouvement dans la Natu- 
re, il eft certain par tout ce que nous venons de 
remarquer, & à en juger par les effets mêmes , 
qu’on n’y fauroic afiigner aucun tems, où la For- 
ce Motrice ne foit pas proportionnelle au Mou- 
vement ; puifqu’à chaque inftant donné , clic l’eft 
à la vîteffe, et non au quarré de la vîteffe. 

I V- 

Nouvelles difficultés , & injlance pour les Forces 

Vives . 

20. Mais nous ne nous en tiendrons pas à 
cette réponfe contre les Forces Vives, & fur 
les expériences précédentes. Quelque folideque 
cette réponfe puilfe être par voye d’exception , 
elle nous paroît infuffilante pour lever la diffi- 
culté , ou pour éclairer entièrement l’efprit fur 
cette matière. Car enfin, pourra-t on ajoûter, 
qu’importe que l’efpace parcouru , la quantité 
de matière déplacée , les relions applatis , & 
tous les effets produits par une Force, le foient 
en un, ou en deux tems? N’eff-elle pas toû- 
jours proportionnelle aux effets qu’elle eft ca- 
pable de produire en ces tems quelconques ? Et 
fî ces effets font comme les quartés de la vîtef- 
fe. la Force n’cft-elle pas en même raifon? 

N’eft- 
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N’cflce pas en vertu de fa Force qu’un corps 
qui parcourt deux toiles, par exemple, en un 
tems , par rapport à un autre qui n’en parcourt 
qu’une, ne ceife auflî d’agir, de fe mouvoir, 
ou de déplacer la matière qui s’oppofe à fon 
Mouvement, qu’en deux fois autant de tems ? 
Et li l’effet total qui refaite de cette double cîr- 
confiance, fi cette double caufe d’adivité, qui 
efl certainement contenue dans la Force , efl 
quadruple, ne faut-il pas conclure que la For-, 
ce productrice devoir être quadruple? Il* n’en‘ efl 
pas ici comme du Mouvement uniforme (N°. f, 
& 6 f ) & nous ne faurions dire que Iafuccefijon 
des inftans, ou des efpaccs parcourus, nechatî- 
ge rien à la Force aétuelle qui tient le corps en 
mouvement, & qui .l r y tiendroit une Eternité, 
fens rien perdre ni acquérir, fi quelque caufe 
étraugere ne la venoit modifier ou détruire. Ce 
qui ôte l’uniformité du Mouvement , dans le 
. Mouvement retardé, diminue d’autant la For- 
ce qui le produit, 6c « la confume enfin toute 
enticre. Il faut donc tenir compte à la For» 
ce de ce plus de durée du Mouvement, qu’el- 
le procure au corps dans lequel elle réfide. 
Ainfi il efl évident qu’elle doit^ être d’autant 
plus grande, qu’elle efl capable d’agir plus 
long-tems avec une plus grande vîteffe. Elle 
efl donc en raifon compofée de la vîtefTe, & 
du tems. Mais les tems font ici comme les 
vîtefles ; donc les Forces Motrices feront 
entre elles comme les quarrés des tems, ou 
comme les quarrés des viteffes. 
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R> éponfe a iïnjlance ; Raifons de douter , diffîcul* 
tés , & expérience centre les Forces Vives. 

21 . Voilà fans doute le fortde la difficul- 
té, <5t la fource du mal-entendu , s’il y en a 
fur cette matière. Je fufpens donc encore 
mon jugement, & je remarque i®. Qu’il fe- 
roit bien extraordinaire qu’une Analyfe aufii 
lîmple, & des principes auffi clairs que ceux 
que nous avons employés jufqu’ici, nous euf- 
fent conduits à faire la Force toûjours pro- 
portionelle à la quantité de Mouvement, ou 
à la vîtclfe dans les Mouvernens uniformes, 

& dans les retardés, ou accélérés réduits en 
uniformes; & que cependant en vertu de fa 
durée, & d’une fécondé de plus, par exem- 
ple, cela ceffât d’être, &• qu’il fallût chan- 
ger la quantité qu’on lui a affignée,& qu’on 
lui a dû alfigner dans la première fécondé. Il 
efl inutile d’alleguer, comme on a fait fou- 
vent fur cette matière , qu’il faut quatre fois 
plus de Force à un homme pour porter le 
même fardeau quatre lieues, que pour le por- 
ter une lieue. Il elt vrai qu’il y employé,* 
qu’il y dépenfe, pour aiufi dire, quatre fois 
plus de Force; mais la Force qu’il employé 
ne différé pas à la quatrième lieué & à la qua- 
trième heure, par exemple , en quantité de 
celle qu’il avoit à la première lieue , & à la 
première heure. 11 ne s’enfuit pas encore, 
qu’il eût pû porter un fardeau quatre fois 
plus grand à û première lieue, & pendant la 
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première heure. C’eft qu’il n’eft pas toûjours 
polfiblc d’exercer , ni même d’avoir en foi, 
dans un certain teins, la Force qui le dé- 
ployé fucceiTivement en plutieurs tems, & 
qu’il fe mêle ici mille circonftances phyfï- 
ques , qui ne permettent pas d’en faire la 
comparaifon avec la Force des Mobiles ina- 
nimés. Avoir quatre fois la même Force 
confécurivement, n’eft pas la même chofe 
qu’avoir quatre fois autant de Force en un 
meme inftant. Ce n’ert pas en vertu d’une 
impétuolité qui lui eft imprimée au com- 
mencement de fa marche , qu’un Animal por- 
te un fardeau pendant un certain tems, & il 
ne diminue pas, ou n’augmente pas de vîtef- 
fe dans la raifon des Mouvemens retardés ou 
Accélérés; il tient plus du Mouvement uni- 
forme: & aufli les reffources de la rcfpira- 
tion & des alimens peuvent être à l'on égard, 
ce qu’eft à l’égard des Mouvemens unifor- 
mes, l’application continue de la même For- 
ce, qui n’a pas d’autre mefure ( N°.6 ) à un 
certain tems , ni à un certain point de l’efpa- 
ce parcouru , qu’à un autre. Au lieu que 
la Force imprimée iun corps par le choc di- 
minue toûjoürs , en s’exerçant fur un autre 
par un femblable choc , parce que la fomme 
de ce qu’elle eft pendant tous les inftans de 
la durée, ne diffère pas de fa véritable quan- 
tité, avant que d’avoir commencé à périr. 

Il paroit donc inconcevable, que la mefure ( 
de la Force qui refulte des circonltances du 
premier, ou du fécond tems du choc, pris 
féparément , foit différente de celle qui rélul- 
te des deux tems pris enfemble. 
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22. 2®. Si les expériences qu’on vient de 
voir paroiflcnt prouver que les Forces font 
entre elles comme les quarrés des vîteilcs, , 
une expérience encore plus ancienne, plus 
limplc, & plus maniée, & acceptée des deux 
partis, femble prouver évidemment le con- 
traire. C’eA celle de deux corps mous , ou 

à reflort , qui viennent fe choquer par des 
Mouvemens contraires, & avec des vîtefle* 
qui font entre elles en raifon inverfe de leurs 
mafl'es. Car on fait qu’il en refulte le re- 
pos, fi les corps font mous & fans reflort; 

& un retour en arriéré après le choc , avec 
les mêmes vîtefifes qu’avant le choc, fi les 
corps ont du reifort. Tout le contraire dc- 
vroit cependant arriver, fi les Forces étoient 
comme les quarrés des vîtelfes, & le corps 
par exemple, qui auroit 3 de vîtefle avec 1 
de malle, & par confequent 9 de Force, dc- 
vroit nécelfairemcnt emporter celui qui avec 
3 de malle n’auroit que 1 de vîtefife, & par 
là feulement 3 de Forcer 

23. On répond que ce triple de force, qu’a 
le corps qui le meut avec 3 de vîtefiTe , efl confu- 
mé par les enfonccmcns & les déplacemens de 
matière qu’il fait fur celui qui n’a que 1 devî« 
telle. Mais c^uclcft le point d’appui des efforts 
nécelfaires pour produire cc* enfoncemens, & 
cette introcrjjion de matière ? Qu’cfl - ce qui 
les foûtient par une réa&ion égale à l’aâion? 
N’clt-ce pas le centre de Gravité de la maffe 
triple, qui n’a que 1 de vîtefle? Cette malfe 
elle- même ne confume-t-elle pas autant de 
fa Force à foûtenir les efforts de ces dépla- 
cemens, que le corps choquant perd de la 
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fïenne à les produire, & ce qu’elle en con- 
fume ne la difpofe-t-il pas d’autant à ceder ? 
Il n’y a donc point d’efforts perdus à cet é- 
gard, ou plutôt ceux qui font perdus d’une 
part, font communiqués de l’autre par un 
échange réciproque. Âinfi lamaffe inférieure 
en F-orce doit être entraînée. 

24. Ceci devient encore plus évident dans, 
le cas des corps à reffort. Car les enfonce- 
mens & les applatiffemens qu’ils fouffrent 
mutuellement dans le choc, font, en vertu 
du retabliffement qui leur fuccede, la four- 
cc même de la Force necefTaire pour retour- 
ner en arriéré, avec les mêmes vîteffes après 
le choc qu’ils avoient avant le choc. Donc 
fi les Forces étoient comme les quarrés des 
vîteffes, celui qui n’avoit que 1 de vîteffe, & 
3 de mafle, feroit repouffé en arriéré par le 
choc de celui qui avoit 1 de malle, & 3 de 
vîtefTe, avec plus de Force ou dê vîteffe, 
qu’il n’en avoit avant le choc ; ce qui eft 
contraire à l’expérience. 

if. 3 0 . Mais je vais plus loin, & je de- 
mande, Ne fe pourroit-il pas que la Force 
demeurant toûjours en raifonde la fimplevî- 
teffe , fe trouvât capale de produire des effets 
proportionnels au quarréde la vîtefTe? Qu’é- 
tant double, par exemple, en vertu d’une 
double vîteffe, il fût de fa nature de produire 
des effets quadruples par rapport aux obftacles 
qui s’oppofent à fon aôion ? Et cela ne vien- 
droit-il pas de ce qu’une Force double, en vertu 
d’une double vîteffe , & qui , par rapport à une 
autre , agit doublement en des tems égaux , agît 
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encore peut-être deux fois autant de tems,ou 
ne fe confume qu’en deux fois autant de 
tems, par cela même qu’elle elt double, de 
qu’elle refulte d’une double vîteffe ? De for- 
te qu’au lieu de conclure qu’une Force cil 
quadruple, parce que les efpaces parcourus, 
les déplacemens de matière, & tous les au- 
tres effets femblables qu’elle produit le font , 
il faudra conclure au contraire, de ce que 
ces effets font quadruples, ou en général, 
comme le quarré de la vîteffe, qu’elle n’elt 
que double, ou en général comme la (impie 
vîteffe. Il me femble qu’à cette nouvelle vûe, 
toutes les difficultés fe diffipent, & qu’il ne 
reliera plus bientôt ici de fujec de doute, ni 
d’apparence de contradiction. 

V L 

Propofftion fondamentale , foin t ion des difficultés , 
C3 5 explications en général. 

26. Il ne s’agit donc que de s’affûrer de 
la vérité de cette proportion , Qti'unc Force 
quelconque , entant qu'elle 1 éju'tc de la vîteffe du 
Mobile où elle réjide , agit contre les obffacles fuc • 
ccffifs qu'elle rencontre en tems égaux , en raifon 
de la vîteffe , & de plus agit on fe déployé pen- 
dant un tems qui eff encore en raifon de cette 
même vîteffe ; ce qui donne une aftion totale , 
'qui eff comme le quarré de la vîteffe. De forte 
que les efpaces parcourus dans le Mouvement ac- 
céléré ou retardé les tmpreffiuns iff les déplace- 
ment de matière dans le choc & la colliffon mu- 
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tue lie des corps , étant comme les quarrés des vi- 
te]] es , les Forces qui font parcourir ces efpaces , 
& qui proàuijènt ces imprejfions & ces déplace - 
mens de matière , Î5* J* y confument , ne font 

qu'en raifon des Jîmples vîtejjet. 

Nous allons examiner cette Propofition, 
l’expliquer, & en détailler toutes les parties, 
dans les exemples fuivans. 

27. Nous nous attacherons principalement 
à mettre dans fon jour ce qui regarde les es- 
paces parcourus, parce que, comme nous 
l’avons déjà infinué ( N°. 11, ) & comme 
l’on s’en convaincra pour peu que l’on y 
faffe attention , tous les autres effets du Mou- 
vement, & du choc, les parties de matière 
déplacées , les refforts bandés ou applatis , 
& en général tout ce qu’on apporte d’ex- 
périences fur ce fujet, fe réduifent à celle 
de l’cfpace parcouru par un Mouvement 
retardé, ou ne concluent qu’autant qu’elles 
y font ramenées; fans compter que s’il eti 
une fois bien démontré que les Forces Vi- 
ves n’ont pas lieu par rapport aux efpaces 
parcourus , d’où elles ont pris naiffance ( N®, 
11 ,) il eft plus que probable qu’elles ne font 
pas moins imaginaires dans les autres Phéno- 
mènes. Nous fuppoferons aulfi avec tous les 
Auteurs modernes qui ont traité de la chûte 
des corps, & conformément au fyftême de 
Galilée accepté de part & d’autre fur cette, 
matière, i°. Que la Pefanteur en teins égaux 
produit des vîteffes égales dans les corps qui 
defeendent , & qu’elle ôte des vîtelfes égales 
à ceux qui montent, du moins fenfiblemenr, 

& 
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& près de la furface de la Terre, où font 
faites nos expériences. 2». Que ces vîteflcs 
acquifes , ou perdues par le Mobile, en ver- 
tu de la Pefanteur, le font ou peuvent l’étre 
par des impullions redoublées d’inftant en 
inftanr. Car quand la Pefanteur agiroit d’une 
maniéré continue, & abfolument indivilïble, 
il n’y a pas plus d’inconvénient à le fuppofer 
ainli dans les calculs, qu’à prendre les Cour- 
bes pour des Polygones d’une infinité de cô- 
tés dans la réfolution des Problèmes de Géo* 
metrie. Je puis donc imaginer que lesimpul- 
fions de la Pefanteur étant réunies au com- 
mencement ou à la fin de chaque efpace in- 
finiment petit, ou , ce qui revient ici au mê- 
*me, de chaque pied ou de chaque toife prife 
pour exemple, & parcourue par le Mobile 
qui monte , font fur ce Mobile le même ef- 
fet que fi, toute pefanteur ôtée, il y avoit à 
chacun de ces points des particules égales de 
matière à déplacer , ou de petites lames de 
# relfort à foûlever ou à bander. En un mot, 
je puis toûjours comparer la Pefanteur à des 
obftacles ou des réliftances quelconques , qui 
lui font analogues ; comme réciproquement , 
je puis comparer les réliftances quelconques 
des particules de matière déplacées, ou des 
rclforts pliés , aux impullions contraires de 
la Pefanteur réunies à certains points de l’ef- 
pace parcouru. 

28. Cela pofé , foient toûjours les deux 
Mobiles de maire égale, A, & B , mûs avec 
différentes vîtefles , & telles, par exemple, 
que la vîtefle de A foit double de celle de , 

B 2 B . 
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B. Suppofons de plus que ces y 

«Jeux Mobiles ne trouvent au- ^ 
cun obftacle , aucune réirfian- T 
ce ni impulfion contraire fur 
leur chemin , c’efi- à -dire, 
qu’ils fe meuvent ,ou fe vont 3- 
•mouvoir d’un Mouvement 
uniforme fur les droites AD^ 

Bï. Ils y parcourront des ef- 
paces , qui feront entre eux £. 
comme les vîtefles qui les font 
parcourir , c’efi-à-dire , que 
. dans le tems que B , parcourt 
i toifes, A en parcourt . 

* 4, AD, & ainfi de fuite. Je 
dois donc jufqu’ici fuppofer 
les forces motrices des corps 
yf, & B, entre elles, com- 
me les vîtefles, & comme les ^ 
efpaces parcourus (N°. 3). 

Mais fi elles font telles dans 1 in 
commencent d’agir fur ces mobiles, dans l’hy-* 
pothefe qu’ils vont fe mouvoir d’un Mouve- 
ment uniforme, pourquoi ne les pourrois-je pas 
fuppofer telles dans l’hypothefe qu’ils vont fe , 

mouvoir d’un Mouvement retardé? Mettre des 
obflacles, des réfiftances ou des impulfions con- 
traires , fur le chemin d’un Mobile, ou les en 
ôter, change-t-il quelque chofe à la quantité de 
•li Force qui lui efl appliquée, & qui le va faire 
mouvoir fur ce chemin? Non fans doute, & 
nous l’avons déjà remarqué (N. 16). Ce font 
des circonfiances tout à fait étrangères a la va- 
leur de la Force motrice ; elles peuvent en di- 
minuer l’effet , ou même l’éteindre en qualité . 
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de Forces contraires; mais elles ne fauroient 
faire qu’elle change de nature, ou de valeur, 
qu’elle foit plus ou moins grande. Donc fi je 
tire de l’hypothefe des Forces motrices en rai- 
fon des vitelfes, les efpaccs parcourus en rai- 
fon des quarrés , & tout ce qui arrive au Mou- 
vement retardé ou accéléré, je n’ai que faire do 
fuppofer les Forces comme les quarrés des vî- 
t elfes , & cela leroit contre les règles de la bon- 
ne Logique. 

29. J’introduis donc ici les impulfions de la 
Pefanteur , & je les répands, pour ainii dire,- 
fur les chemins à parcourir des Mobiles A , & 
B. Cela pofé , je fai qu’elles retarderont, & 
qu’elles éteindront enfin tout leur Mouvement. 
Supputons, par exemple, que tout le Mouve- 
ment de B foit éteint en 1 leconde de tems, & 
qu’au lieu d’avoir parcouru la- longueur Bt, de 
1 toifes, comme il auroit fait s’il n’avoit trou- 
vé aucune impulfion contraire, il n’a parcouru 
que la longueur Bp, de 1 toife. Far l’égalité- 
continuelle des impulfions de la Pefanteur con- 
tre le même Mobile , ou fon lemblable, on 
fait, & l’expérience le confirme, qu’elle fera' 
perdre de même en tems égal un femblablc ef- 
pace au Mobile A , quel que foit le rapport fini 
de fa vk-efle à celle du Mobile B. Donc le 
corps A , au lieu de parcourir à la première fe-' 
conde la longueur AD, de 4 toifes, ne par- 
courra que la longueur AC , de 4 — 1 , ou de : 
3 toifes. Mais on fait de plus que le.s vîtelfts 
acquîtes , ou perdues, font comme fes tems;- 
donc le Mobile A, 11’aura perdu que 1 degré, 
ou la moitié de fa vîteire, parce qu’il en avoit 
1 degrés, tandis que le Mobile en ayant - 

B 3. per- 
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perdu i de même , a perdu 
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toute la tienne , parce qu’il 
n’en avoit que i degré. Mais 
i degré de yîteflè doit faire 
parcourir au corps A , en une 
faconde, le même chemin que 
B a parcouru -en un femblable 
tems. Donc A parcourra en~ 
core i toife CD, ce qui fait 4 
toifes en tout. Donc en ver- 
tu d’une Force double réful- 
tante d’une double vîtefTe , le 
Mobile A s'eft mû deux fois 
plus de tems que le corps B, 

& il a parcouru à chaque tems 
l'un portant l’autre deux fois 
plus d’efpace; ce qui fait en 
tout tin elpaee* quadruple’*, *e>u* 
en railon du quarré de la vî- . 
teffe. Cela n’a befoin que de A 
quelque éclairciflement pour 
emporter une convi&ion entière. 
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Solution , & explications plus particulières, 

« 1 

30. Je dis que le Mobile A a parcouru deux 
fois plus d’efpace à chaque tems l’un portant 
l’autre , & non pas à chaque tems abfolument 
parlant; parce uue daus l’exemple il parcourt 3 
toifes au premier tems , & une toife feulement 
au lecond. Cependant j’aurois pû le dire relati- 
vement à la Force & la vîtelïe , entant que 
doubles , parce qu’à la rigueur , tant qu’elles 
demeurent dans ce rapport , eu égard à la For- 
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ce & à la vîteffe da corps B , clics doivent 
produire cct effet, comme dans le Mouvement 
uniforme. Mais parce qu’elles n’y demeurent 
qu’un inftant , & que le rapport change conti* 
nuellement dans les inftans fuivans , dont on 
conçoit qu’eft compofé le tem» fini où l’on les 
conlidere, l’efpace aâuel parcouru ne fauroit 
être dans le même rapport, mais dans celui qui 
réfulte de la luite changeante de ces rapports. 
Or il fuffît de remarquer ici, que l’efpace par- 
couru par le corps A, dans le premier rems fini, 
eff plus que double de celui que parcourt le 
corps B , en un tems égal ; parce que le rap- 
port devient plus que double, d’abord après le 
premier inftant, & qu’il fe termine enfin par 
être infini, puifque le Mobile A fe meut avec 
un degré de vîteffe, < 5 c monte encore, lorfque 
B celle totalement de fe mouvoir ,ou de mon- 
ter. Le corps A parcourt donc toûjours en un 
inftant quelconque un efpace proportionnel à la 
vîteffe qu’il a dans cet inftant. Ainli à confi- 
dercr le rapport des vîteffes de A , & de B ,• 
quand ils commencent à fe mouvoir, l’un de- 
voir parcourir 4 toiles, & l’autre 2; fit ils les 
auroient en effet parcourues , n’étoit les impul- 
fions contraires de la Pefanteur , qui en tems 
égal ôtent une toife de l’efpace de chacun, & 
reduilent par conféquent celui du Mobile^, à 3 
toifes ,& celui du Mobile B, à 1 toife. Pour mieux 
fentir la vérité de cette Remarque, fubdivifons 
le degré de vîteffe , & le tems, en un nombre 
quelconque de parties: plus ce uombre fera 
grand , plus le rapport des efpaces parcourus au 
commencement approchera du rapport de For- 
ce ou de vîteffe affigné aux Mobiles A . & B 

B 4 


J 



3* Mémoires de l’âcademie Royale 

C’eft pourquoi fi au lieu de 2 & i nous pre- 
nons S & 4, on aura dans les 8 inftans de A\ 
les efpaces parcourus, 15,13,11, &c. & dans 
les 4 inftans de B, les efpaces, 7, 5, &c. De 
forte que le Mobile A parcourra d’abord i.f 
d’efpace, dans la partie de tems que le Mobile 
B employé à en parcourir 7. Ce qui 11e différé 
de la raifon de 2 à, que de JL; au lieu que dans 
le premier cas,' il differoit de 4. Si au lieu de 
8, & 4, nous prenons 10, & 5, la différence 
ne fera plus que de & ainli de fuite jufqu’à 
l’infini, où la différence difparoît totalement, & 
où l’on peut dire, que les efpaces parcourus 
dans les premiers inflans par le corps A , font 
cxaâement doubles des efpaces parcourus par 
le corps B. Après cela . ils feront plus que dou- 
bles , parce que le décrcillement de vîteffe arri- 
ve aux deux Mobiles par une fuite ou progrès- 
lion arithmétique, d’où il fuit que le rapport 
géométrique de la vîteffe du plus grand , A 9 . 
doit augmenter à l’égard de la vîteflè du plus 
petit, B. Mais l’efpace parcouru eft toûjours 
proportionnel à la vîteffe aéluelle, comme dans 
les Mouvemens uniformes. 

31. On voit donc que le corps /#, à qui on 
fuppofe, par exemple, une Force double, ré- 
futante d’une double vîteffe par rapport au corps 
B, qui lui eft égal, & qui n’a que 1 de Force 
& de vîteffe, on voit, dis-je, que le corps A , 
doit parcourir à chacun des inftans communs 
du commencement de la Suite infinie, des ef- 
paces qui font doubles des efpaces parcourus 
par le corps B. Mais on ne voit peut-être pas 
encore, du moins dans un certain détail*, pour- 
quoi . 
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quoi le corps A fe meut deux fois plus de 
terr.s que le corps /i, malgré les obfladcs 
furmontés dans le premier tems, en raifon 
de fa luperiorité de Force & de vîtefTe. Il 
femble au contraire que le Mobile qui a le 
plus de vîtefTe, ayant furmonté à chaque in- 
ftant un nombre d’obfiacles proportionnel X 
fa vîtefîe , il doit avoir fait tout ce qu’il pou- 
voir faire, & avoir perdu tout ce qu’il avoit 
de Force, fi fa Force n’étoit que proportion- 
nelle à fa vîtefTe. 

32. Ma's il faut prendre garde, que le Mo- 
bile fuperieur en Force , en même raifon 
que fa vîteffe, ne perd de cette Force & de 
cette vîtefTe en tems égaux , que ce qu’en 
perd le Mobile inferieur en Force & en vî- 
téfle. C’efl-à-dirc, que Les pertes de Force & 
de vîtejfe des Mobiles , qui parcourent diffêrens 
efpaces , on qui furmontent un différent nombre de 
mimes objl actes , font toujours comme les tems em- 
ployés à parcourir chacun de ces efpaces , & à fur - 
monter chacun de ces objtacles ; & la raifon en ejl t 
que les impuljions contraires , les réfifiances , ou y 
fi l'on veut , les Forces contraires agijjent' d'autant 
plus , ou d'autant moins , toutes chofes d'ailleurs 
égales , contre celles qui les furmontent , & qu'el~ 
les conjura eut , qu'elles leur font appliquées plus ou 
moins de tems. Airïfi le corps A y fuperieur en 
Force & en vîtefTe, furmonté deux obflacles, • 
par exemple , dans l*in fiant où le corps B , 
n’en furmonté qu’un , parce qu’il les fur- 
moute , ou qu’il les parcourt chacun en par- 
ticulier , avec le double de vîteffe; ôr de plus , 
chacun de ces r obflacles 11e lui fait perdre 
que> la moitié de la Force & de la vîteffe 
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qu’il faic perdre au corps B , parce qu’il ne 
' lui eft appliqué, qu’il n’agit contre lui, ôc: 
qu’il ne féjourne fur lui que la moitié au- 
tant de teins qu’il agit contre B. Le corps 
A , ne peut donc perdre que i de Force, &. 
i de vîteffe , dans le tems que fi, perd éga- 
lement i de Force, & I de vîteffe, quel que 
foit le nombre d’obftacks qu’ils furmontent 
l’un l’autre en tems égal. Car, comme 
nous venons de dire, la réaâion des obfta- 
cles pour confumer la Force du Mobile, eft 
en raifon dirc&e des tems , ou 5 ce qui re- 
vient au même , en raifon réciproque des 
vîteffes. Mais par hypothefe, le corps A eft 
fuperieur en Force & en vîteffe au corps fi , , 
& fi a perdu toute fa Force & toute fa vî- 
’ tclfe au premier tems. Donc après que fi au- 
ra perdu fa Force & fa vîteffe, ou qu’il au- 
ra ceffé de fe mouvoir & de monter, A ' 
retiendra encore une partie de fa Force & 
de fa vîteffe , & il montera encore , &c. . 
D’où il eft clair qu’une Force qui réfulte 
d’une plus grande vîtefle , doit s’éteindre 
d’autant plus tard que la vîteffe eft plus gran- 
de. Il eft donc de la nature d’une Force quel- 
conque d’agir à chaque inftant en raifon de 
la vîteffe qui la produit, & d’agir d’autant 
plus d’inftans en raifon de cette même vîtef- - 
’fe; ce qui doit produire, dans la durée de • 
fon aêtion , des imprellîons , ou des efpaces 
parcourus en raifon du quarié de la vîteffe, 
quoique la Force ne foit réellement qu’en 
raifon de la fimple vîtefle. 

33. Comme il ne s’enfuit pas de ce que le - 
Mouvement uniforme d’un corps fini qui a . 

une 
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une vîtefle finie, ne cefle jamais ou dure 
toujours, que la Force Motrice aâuclle qui 
le produit loit infinie; il ne s’enfuit pas non 
plus à U rigueur, que la Force Motrice de 
ce meme corps dans le Mou\cment retardé, 
en foit plus grande de ce qu’elle doit durer 
davantage. Elle n’eft réellement plus grande 
que parce qu’elle fait parcourirde plus grands 
efpaces en des tems égaux , ou plutôt ces 
efpaces ne font plus grands en des teins égaux', 
que parce que la Forée eft plus grande, cil 
vertu d’une plus grande vîtefle. Et dans ce 
cas, elle doit durer davantage ou périr plus 
tard, non pas, à la rigueur, parce qu'elle 
eft plus grande, car la leuleraiion delamafle 
pourroit la rendre telle; mais parce qu’en 
des teins égaux, elle fait parcourir de plus 
grands efpaces. C’eft par là accidentellement 
qu’elle dure davantage ou périt plus tard, & 
par la raifon que nous en avons donnée ci- 
déifias ( N°. 3* ). L3 plus longue durée fe- 
ra, fl l’on veut, une indication d’une plus 
grande vîtefle, mais non pas un fécond prin- 
cipe de valeur, qui doive multiplier la valeur 
qu’indique déjà la vîtefle, ou les efpaces par- 
courus appliqués aux tems. Ce feroit faire 
une efpece de double emploi très vicieux , 
mefurer une Force par fes effets , & par les 
effets de fes effets , & toute leur fuite répan- 
due fucceffivement fur üifférens clpaces. 
* Cent boules égales , & à reflbrt , A , B , C, D, 
&c. rangées fur une ligne horizontale HL, 
fe meuvent toutes l’une après l’autre, en 
vertu de la feule Force & du feul Mouve- 
ment imprimé à la première A , félon la di- 
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re&ion IIL ; il ne faut. pas pourtant mefurcr 
là Force appliquée à la boule //, par lepros- 
duit de fa vî telle", & des ioo malfes mifes eu 
mouvement à cette occafion; parce qu’elles 
^fy ont été mifes que fucceffivement , & que * 
xe n’eil proprement qu’une feule & même 
boule mûe, dans l’ili liant où l’on conlidere 
Ja Force motrice, & fa valeur. Les effets 
qui deviennent des caufcs à leur tour, ne 
font contenus que. relativement & acciden-- , 
tellement dans la caufe primitive , & leur 
fomme n’exprime pas le dévelopement, ou 
Ja mefure.de cette caufe, mais la fimple ré- 
pétition , ou l’indice de f.i durée, eû égard 
aux caufcs contraires- qui pouvoient la dér 
Uuire,. ou arrêter fon a&ion. 

34. Il fuit de là que lerfque les vîtelfes • 
font égales , les impreiïions , & les efpaces ■ 
parcourus doivent toujours être en rai fou 
des Amples vîtefles multipliées par les maf* 
fqs, quel que foit'le rapport des malles , & 
par confequent des Forces des Mobiles. C’eft 
que dans ce cas la fuperiorité de Force du ? 
Mobile //, par exemple, ne le fait pas palfer 
plus vite fur les obflacles qui lui font propor* 
tionncls , qu’il ne fait palier Je Mobile B fur 
des obltacles femblables ; ainfi il ne le meut 
ni plus . ni moins de.tems que lé Mobile B. 

La . 


Digitized by Googk 


DES S C I E N C E S. tf'. 

Ea Force fuperieure en vertu de la maffc fait 
en tems égaux , les mêmes effets que la For- 
ce fuperieure en vertu de la vîteffe, mais elle 
ceffe d’agir tandis que l’autre agit encore. 
Audi le corps A de ioo de m.ifle ne monte •* 
pas davantage avec un degrc de vîteffe, que 
le corps B avec i de malle, de i degrc de 
vîteffe; parce qu’il ne monte pas ou ne doit 
pas monter plus long tems. Il ne doit pis 
monter plus long-tems , parce qu’il fait à 
chaque in liant les mêmes pertes de vîteffe que 
le corps B avec de plus grandes pertes de 
Force, & il fait à chaque inftant déplus gran- 
des pertes de Force, parce qu’elles font pro- 
portionnelles à fa malle, comme on fait que 
le font toujours les impul lions de la Pefanteur. 

35-. Lorlque la Force d’un corps eft fup- 
pofée plus grande, fans que fa vîteffe le foit 
en même raifon, qui eft le cas d’une plus 
grande maffe , & qui feroit celui des forces 
jfives , s’il étoit poflîble qu’en des Mobiles 
égaux les forces motrices enffent d’autre 
rapport que celui des lîmples vîteffes , les 
obftacles furmontés en raifon de la Force, 
ne le font pas fur une plus grande longueur 
de chemin; cela n’appartient qu’a la vîteffe: 
mais ils font furmontés en plus grand nom- 
bre , en raifon de la Force , fur une plus 
grande largeur. * Par exemple, le Mobile Aj 
fuppofé égal au Mobile mais avec une 
vîteffe double, doit remonter 4 toifes pen* 1 
dant la durée de fou aétion , qui e(t de 2 
tcms,& le Mobile B ne doit remonter qu’u- 
ne toile pendant la durée de la liennequi n’elt 
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que d’un tems. Et fi au lieu il' 
des iinpulfions de la Pefan- À 
teur , on met une fuite d’obs- 
tacles quelconques de me» 
me réfiftance qu’elle, ran- 
gés en ligne droite fur le 3* • 
chemin de ces Mobiles , le 
Mobile 4 en furmontera 4 , 

& lé Mobile B, en furmon- 
terai. Augmentons préfen- J 2 + 2 <t 

tement la maffe du corps B , 
fa Force fera quadruple ; ou 
fi l’on veut, fuppofons par 

impolfible, que cette Force i\./X 

devienne quadruple fans rien x 

changer à la maffe ni à la 
vîtefle précédentes. Quel fe- 
ra l’effet de cette Force qua- 
druple ? Ce ne fera pas de a p 
faire remonter le Mobile à 
plus de 4 toiles, ni plus long-tems ; car nous 
avons vû que les efpaces parcourus, & la 
durée dans les Mouvemens retardés , font 
uniquement relatifs à la vîtefle, & la vîtelTe 
demeure ici la même , par hypothefe. Ce fe- 
ra donc de faire furmonter un plus grand 
nombre d’obftacles , fur une plus grande lar- 
geur , fur une double .fuite , par exemple , 
d ? obltacles pareils rangés fur deux lignes droi- 
tes parallèles. Et comme les tems, & ladu- 
rée-de fon aétion font les mêmes, ce fera en 
tout 8 obftacles qu’il aura furmontés , le 
Mobile B n’en ayant furmonté que 1 , c’ett- 
à-dire, eu raifon du Cube de la vîtefle. Ainfi 
l’on voit que la Force quadruple à cet égard, 

* foit ; 
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foit qu’elle vienne d’une maffe double, ou, 
par impoffible , de l’hypothelc des Forces Vi- 
ves, produiroit les mêmes effets, le meme 
nombre d’obftacles furmontés. Mais dira-t- 
on, quel fera l’effet de cette Force double'c 
fans augmentation de malle ni de vîtefle, fi 
l’on n’a égard qu'aux efpaces parcourus, ôc 
aux impullîons de la Pefanteur, ou , ce qui 
revient au même, il l'un ne fuppoie qu’une 
feule fuite d’obftacles rangés fur une droite ? 
Je réponds qu’il fera nul , <5t qu’il le doit 
être, parce qu’il naît d’une fuppofition im- 
poflîble, & purement imaginaire. La Force 
en raifon des (impies vîteffes étant une caufe 
pleine & fuffifante de tous les effets du Mou- 
vement, & du choc des corps, tout autre 
valeur qu’on lui alfignera en mêmes circons- 
tances , doit être contradi&oire ; & une For- 
ce qui augmente fans que la malle ni la vî- 
telTe du Mobile où elle refide, changent de 
quantité , eft un effet fans caufe, qui doit 
devenir à fon tour une caufe fans eflet. 

VIII. 

‘ , f MJ. 

* \\ ; ,* 1* 'il 1*0 UWiJQf 

Nouvelles Réflexions fur le Mouvement en < 
général. 

3 6 . De toute cette Théorie nous tirerons 
encore deux Obfervations fur le Mouvement 
en général , qui ne feront pas infru&ueules.* • 
L’une , que le Mouvement proprement dît, 
de indépendamment de toute vûe particulière, . 
lie renferme que l’idée de la vitclfe, ou, ce 
qui eft la même choie, de l’efpace parcouru 
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en un certain tems. Car on n’entend par lé ' 
Mouvement en général, qu’un changement 
continuel de diftance entre le Mobile, ou un 
point Amplement, & les autres corps, ou un 
autre point quelconque, que l’on conïïdere 
comme en repos. Or la diftance n’en eft ni 
plus ni moin* changeante , foit qu’on lacon- 
lidere entre des corps qui ont too de mafle, 
ou i de malle, comme ioo de voulume ou 
i de volume, ce l'ont des modifications par- 
ticulières à ridée du Mobile, & non à celle 
de fon Mouvement; il n’y a que la vîtelle 
qui influe fur lui. Ainfi , fai fan t abftra&ion de 
toute autre vûe,il y a d’autant plus de Mou- 
vement, qu’il y a plus devrteffe dans lecorps 
auquel on en attache l’idée. 

37. L’autre Obfervation , c’eft que l’idée 
du Mouvement proprement dit ne renferme 
que l’uniformité. Tout Mouvement par lui-* 
même doit être uniforme, comme il doit Te 
faire en ligne droite ; l’accélération ou le re- 
tardement font des 'limitations étrangères à 
fa nature, comme la Courbe qu’on lui feroit 
décrire l’eft à fa direét'on propre. L’accélé- 
ration ou le retardement le mêlent à chaque 
in fiant, au Mouvement proprement dit , & en 
interrompent l’uniformité par une Force é- 
trangere à celle qui le produit, comme les 
direètions obliques étrangères le retirent à 
chaque inftânt de la ligne droite. $i la For- 
ce étrangère , qui s’oppole au Mouvement 
d’un corps , devient égale à fa Force motri- 
ce, elle le détruit totalement, & il en îéfulte 
le repos. Le Mouvement retardé d’un corps 
pelant r qui monte , par exemple, tiendra 

donc 
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donc une efpece de milieu entre le Mouve- 
ment proprement dit, & le repos, & il fera 
cenfé approcher d’autant plus de l’un ou de 
l’autre, que la vîteflè du Mobile fera plus 
grande ou plus petite , quelle que foit la mal- 
le de ce Mobile. Or entant que ce Mou- 
vement tient du repos, il doit périr dans un 
indan t ; mais entant qu’il tient du Mouve- 
ment proprement dit, il doit durer toûjours 
avec une même Force, & demeurer toujours 
uniforme. Donc le Mouvement retardé doit 
le lbûtenir d’autant plus , approcher d’autant 
plus de l’uniformité , & pendant un tem* 
d’autant plus long, avec une même Force 
par rapport à la perte qui s’en fair à chaque 
inftant, qu’il elt plus contraire au repos, qu’il 
ed plus grand , ou ( N°. 36. ) qu’il réiultc 
d’un plus grande vîtelTe. 

ÏX. 

Autre Proportion fondamentale ; nouvelles réflexion t . 
fur le Mouvement retardé if accéléré , con- 
tre Us Forces Vives, if en faveur 
de l'opinion commune. 

38. Ceci bien entendu , nous allons enfin 
démontrer , i®. Que ce ne font pas les efpaces 
parcourus par le Mobile dans le Mouvement re- 
tardé , qui donnent l' Eflimation if la mefure de 
la Force Motrice , mais les efpaces non parcou- 
rus , if qui l'auroient été par un Mouvement 
uniforme dans chaque inflant. .2°. Que ces efpa- 
ces non parcourus font en raifon des Amples vt- 
tejfes. 30 . Et partant , que les efpaces qui ré~ 

p on- 
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pondent à une Force Motrice retardée ou décroif- 
fante , entant qu'elle fe confirme dans fon aélion , 
font toujours proportionnels à cette Force , & à la 
•vîtejjc du Mobile , tant dans les Mouvement re- 
tardés y que dans le Mouvement uniforme. 

39. Pour expliquer, & démontrer cette cf- 
pece de paradoxe, reprenons l’exemple des 
deux Mobiles égaux A y & 

B y qui remontent fur les 
lignes A D, B S'y l’un, fa- g -f 
voir A y avec 2 degrés de 1 
vîtelfe & l’autre B , avec 1 
degré. Nous avons vû (N°. 
lb.) que li rien 11e s’oppo- < 4 r D 
l'oit à la Force motrice du 
corps B y c’eft-à-dire , fi le 
Mouvement étoit unifor- 
me, B parcourroit au pre- 
mier tems les 2 toifes B S'y 
fans rien perdre de cette 
Force, ni du degré de vî- 
tefl'e dont elle réfulte. Mais 
parce que, par hypothefe, 
les impulfions contraires de 


la Pelànteur, qui lui font 
continuellement appliquées * . 

pendant ce tems, achèvent 1-- 
de conîumer fa Force & 
fa vîtefife , & l’arrêtent en- 
fin lorlqu’il eft parvenu à 
la fin, / 3 , de la première 
toife, le Mobile B ne par- A JS 
courra qu’une toife dans 
fon Mouvement retardé. Et je dis de même 
du Mobile A ; il auroit parcouru dans le pre- 
mier 






Digitized by Google y 


dis Sciences. 43. 

micr tems les 4 toifes AD; mais les impul- 
sons contraires de la Pcfanteur l’ont tait , 
pour ainfi dire, reculer d’une toile L) C , pen- 
dant ce tems ; de forte qu’il n’en a parcouru 
réellement que 3 ; & ces impulfions contrai- 
res ont conlumé ou détruit en lui un degré 
«de Force, & un degré de vîtefle, comme el- 
les ont fait dansje corps B > pendant un tems 
femblable. Mais parce que le corps A avoit 
2 degrés de Force, & 2 degrés de vîtefle, il 
lui en refte encore 1 , & il fe trouve par là 
cil C , & à la fin du premier tems , dans le 
cas où le trouvoit le corps B au commence- 
ment de ce premier tems. Il a donc tout ce 
qu’il faut pour parcourir encore 2 toifes C£, 
en un fécond tems femblable au premier, fi 
aucune impulfion contraire ne s’y oppofe. 
Mais les impulfions contraires de la Pcfan- 
teur vont s’y oppofer , & de la même façon 
précifément qu’elles fe font oppofées au 
Mouvement du corps B . Donc le corps A 
ne parcourra pendant ce i mt tems , que la 
toile CD , ayant, pour ainfi dire, reculé de 
l’autre toife, £D, en vertu du retardement, 
ou des impulfions contraires à fa Force mo- 
trice; après quoi il s’arrêtera en Z), ou ne 
montera plus, comme le corps B en fi. De 
forte qu’il n’aura parcouru en tout dans les 
2 tems de fon Mouvement, que 4 toifes. Ce 
font ces efpaces j3 ï, C Z), dans le premier 
inftant, 6 c DE y dans le fécond, & ainfi de 
fuite, que j’appelle non parcourus. Us font 
non parcourus, relativement à la Force mo- 
trice des corps A , & B , & à leur diredion • 
donnée de B vers^, 6 c de A vers £, à la- 
quelle 
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Î [uelle feule on fait attention; quoique, en un- 
èns, ils foient très réellement parcourus em 
valeur, en direction contraire, & par l’elfet 
d’une autre Force motrice oppofée à la pre- 
mière y qui s’y mêle, & qui la modifie con- 
tinuellement, comme feroit le Mouvement 
contraire d’un plan fur lequel le Mobile fe-* 
roit porté. 

40. Ce qui eft dit ici des efpaces non par- 
courus n’a pas moins lieu à l’égard de tous 
les autres effets du Mouvement, & du choc, 
comme il a été remarqué ci-dcflus ( N°. 27.) 
par rapport aux efpaces parcourus. Et nous 
dirons de même , i°. Que ce ne font pas les 
parties de matière déplacées , ni les r effort s bandés 
•u applatis , qui donnent /’ Eft i mat ion & la mefte* 
Te de la Force Motrice , mais les parties de ma* 
titre non déplacées , les refforts non bandés ou 
non applatis , & qui /’ auraient été Ji la Force 
motrice je pût toûjours foûtenue & n'eût point fouf- 
fert de diminution . i°. Que ces parties de matière 
non déplacées font en raifon . &c. Comme 
N°. 38. 

41. Pour en donner un exemple, foient 
des impullions, des obftacles, ou des réfif- 
tances quelconques uniformément répétées , 
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telles, par exemple , que les particules de ma- 
tière i. 2. 3. 4. &c. ou des lames de relfort 
à déplacer, à abattre, à foûlever, ou à ban- 
der. il eft évident que fi le Mobile, avec un 
degré de vîtefle & de Force, peut en foû- 
lever 2 en un infiant, par un Mouvement 
uniforme , c’efi-à-dire , en confervant ou 
en reprenant toûjours route fa Force & tou- 
te fa vîtdfe, après avoir foûlevé la première; 
&. qu’au contraire ,’ il n’en puifiTe foûlever 
qu’une par un Mouvement retardé, toute fa 
Force, & toute fa vîtefle s’étant confuinée à 
foûlever, ou à bander la première ; il efi, 
dis-je, évident par tout ce qui a été dit ci- 
dellus {No. iy. 28.) que le Mobile A ayant 
2 degrés de Force, & autant de vîtelfe, foû« 
Jeveroit,ou banderoit 4 de ces lames de ref- 
fort dans un infiant par un Mouvement uni- 
forme. Mais il perd dans cet in fiant , & en 
bandant les premiers refi'orts, un degré de fa 
Force, & de fa vîtelfe; & un degré de For- 
ce & de vîtelfe perdue donne, «par hypothefc 
(N°. 27) urfe lame de moins foûlevéc, ou 
bandée ; donc -il n’en bandera que 3 au pre- 
mier infiant, favoir 1,2, 3 , & il s’en fau- 
dra la lame 4 , & l’efpace C D , qu’il ne falTc 
ce qu’il auroit fait s’il n’eût rien perdu. Ce- 
pendant, comme il lui refte encore un de- 
gré de Force, & de vîtelTe , qui lui feroit 
foûlever deux lames 4, y, & parcourir le 
chemin CD E en un fécond i allant , fi fou 
Mouvement demeuroit uniforme, & fa For- 
ce confiante; il doic continuer de fe mou- 
voir, & d’agir contre les r.é fi fiances qui s’op- 
pofent à Ion Mouvement. Mais au lieu de 
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deux, il n’en doit fur monter qu’une, oufoû- 
lever une lame 4 Z), à caufe que fon Mouve- 
ment y eft retardé, & que- fa Force s’y trou- 
ve totalement éteinte. Ce qui fera en tout 4 
portions de matière déplacées , ou 4 relions 


4 

s 

!t Z 

1 1 

\ * 

* 1 

* d 

' 1 

? i 

, 

V 

Scc 



1 n 

b 

r“ H 


R 

• * ■s X 


bandés, en vertu de deux degrés de Force 
réfultans de deux degrés de vîtelfe , & de 
l’aéHon totale, qui a duré 2 inftans; favoir 
4 refforts — x sa 3 an premier inltant , & 2 
refforts — 1 =2 1 au fécond inltant. Et l’on 
voit bien que ce fera toûjours la même cho- 
ie, fi au lieu de fuppofer 2 degrés de vîtefle, 
& 2 inftans , on en fuppofe 3, 4, &c. 9 c 
que le Mobile parcourra 6, ou 8 toifes,&c. ! 
ou déplacera 6, ou 8 refforts, &c. par un 
Mouvement uniforme, & uneForce confian- 
te, & feulement 6 — 1 , ou 8 — 1 , &c. par 
un Mouvement retardé, & une Force dé- 
croiffante, dans le premier inltant, & ainfi 
de fuite. J’appellerai donc portions de matière 
non déplacées , refforts non foülevés , non bandés , 
oh non applatss , & en général , obfiacles non fur- 
montés , tous ceux qui ne l’ont point été, 
faute d’uniformité & de perfévérance dans 
la Force du Mobile, favoir 4 Z), dans le 
premier inftant , y E , dans le fécond , &c. 
quoi qu’ils puiflent être cenfés furmontéspar 
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la Force contraire dont les împrefiions redou* 
blées peuvent enfin arrêter entièrement le 
Mobile. 

42. L’Obliquité des diredions A fi , RE % 
&c. du Mobile //, contre des relions R , E, 


S, 7 \ &c. autrement pofés, mais de même 
réfiftance en ce fens que les précédens, ne 
changera rien à ce que nous venons de dire; 
il en réfultera toujours mêmes effets , mê- 
mes relîorts bandés , même extindion de 
Force dans le Mobile. 

Nous nous arrêterons encore ici à ce qui 
regarde les efpaces. 

43. *Jedisdonc i°. que ce font les efpaces non 
parcourus /3^, C D , fcj 3 Z)£, dans des injlant 
égaux , qui donnent l'EJlimation , & la véritable 
tnefure des Forces dans les Mouvemens retardés. 

Les efpaces non parcourus à chaque inf- 
tant repré tentent la Force perdue & confir- 
mée à cet inftant, ou, ce qui revient au mê- 
me , l’effort de la puilïance contraire qui 1» 
détruit, ou qui la confume, en s’exerçant 
contre elle. Mais la fomme de toutes les 
Forces perdues, ou de tous les efforts con- 
traires^! égale à la Force totale du Mobile. 
J)onc, &c. 

* Voy . 1a Fig . pag. fuir» Les 




Mémoires de l’Academie Rotale 

Les efpaces B fi , A C , 
parcourus par le Mobile É 
dans le premier inftant , font £ *r 
l'effet de la Force confian- 
te & confervée, & non de 
la Force retardée ou per- 
due. Ainfî ils ne doivent 
point mefurer la perte qui 
s’en eft -faite dans îe teins 
employé à les parcourir. 

Cette perte , dis-je , s’efl 
faite en les parcourant , & 
nôn à les parcourir ; elle 
doit être lépandue fur ces 
efpaces , <k fur le tems em- 
ployé à les parcourir ; mais 
elle n’a d’effet réel , elle 
n’apporte de changement à 
la Force Motrice totale, 

& ne la fait décroître que 
proportionnellement à l’cf- 
pace non parcouru , ou à 
la valeur de l’efpace non 
parcouru répandue ou re- 
tranchée continuellement 
fur les portions correfpon- 
dantes d’efpace parcouru. L’efpace parcouru 
n’exprime que la répétition de la Force tota- 
le , ou de la partie qui en eft confervée; es- 
pace qui feroit infini , fi elle étoit toûjours 
confervée , quelque finie qu’elle pût être. 
C’eft donc l’efpace non parcouru /3^, CD % 
DE , qui melure fa partie perdue ou confu- 
mée, celle-là même qui fait le complément 
de la totale, avec celle qui s’eft confervée 
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à chaque inftant, & qui fe feroir confervéc 
de même, fi le Mouvement eût etc unifor- 
me, & s’il eût fait parcourir au Mobile l’es- 
pace qu’il ne parcourt pas, faute d’unifor- 
mité. 

44. 20. Il ed clair que les efpaces /& CD, 
DE, qui ne font que l’uuité répétée à cita- - 
que inllant, & à chaque degré de vîtelîè per- 
du , font égaux en nombre aux inftans , & 
aux degrés de vîtelfe , & par confequent que 
leur fomme ejl égale ou proportionnelle A ta fimple 
vitejje initiale du Mouvement retarde. Mais 
leur fomme eft égale à la Force du Mobile 
(N°. 43). Bouc la Force eft proportionnel- 
le à la fimple vîtefle, foit qu’on la confide- 
tc dans un inftant particulier de fon aéiion, 
foit qu’on la confidere dans la fomme de 
tous les inûans de fa durée & de fon a&ioa 
totale. 

Cette fécondé Propo fi tion achevé de mettre 
dans tout fon jour ce que nous avons dit 
dans la première ci-delTus (No. 26,), que les 
Forces Motrices qui agiiient dans le Mou- 
vement retardé, & qui s’y confument , ne 
font que comme les limples vîtclfes , quoi- 
que les obltacles furmontés , les efpaces 
parcourus en fe confumant, les imprellions, 
& les applatiflêmens de matière &de refTor&, 
foient comme les quarrés des vîteffes. 

45". 3 0 . Enfin l’analogie qui doit regner 
entre tous les Mouvemcns en général , foie 
retardes , foit accélérés , ou uniformes , f© 
dévclope ici plus parfaitement qu’elle n’avoit 
jamais fait. PuifquV» tout Mouvement de quel- 
que efpece qu'il putjje être , regardé, accéléré , ou 

Mem. 1718 , G uni - 






5'0 Mémoires t>e l’Academie Royale 

uniforme , les effets quelconques , qui répondent d 
la Force motrice qui fe confume ou qui fe déploie , 
ou qui demeure confiante , C5* qui la mefurent , 
font toujours entre eux comme la Force , <?» comme 
la viteffe dont elle réfulte. 

Cela eft évident par tout ce que nous ve- 
nons de dire. Dans le Mouvement retardé, 
quand la Force décroît , quand de finie elle 
devient infiniment petite ou nulle , les efpa- 
ces , les efforts , & les effets quelconques rela- 
tifs à fon décroiflement en un inftant quelcon- 
que, ou dans toute fa durée, font, comme 
nous venons de l’expliquer, toujours propor- 
tionnels à elle-même, & à la vîtefle dont elle 
réfulte, foit en partie, fbit en fomme. Dans 
le Mouvement accéléré, quand la Force croît, 
quand d’infiniment petite elle devient finie ou 
même infinie, dans une durée infinie, lés ac- 
croiflfemens , qui répondent à ce qu’elle de- 
vient, & à ce qu’elle eft à chaque inftant, lui 
font toujours de même proportionnels, & à la 
vîtefle dont elle réfulte; en forte que comme 
elle eft infiniment petite ou zéro dans fa naif- 
fance, elle n’eft que ce que font fes accroifle- 
mens , & elle n’a d’autre quantité ou d’autre 
mefure que leur fomme; de même que la For- 
ce qui s’évanouit après avoir commencé par 
être finie, n’a pû avoir d’autre valeur que la 
fomme de fes décroiffemens. A l’égard du 
Mouvement uniforme, comme il eft luppofé 
égal à lui-même à chaque inftant, & qu’il ne 
périt point, il ne peut indiquer la mefure qui 
le produit, que par des effets , des efpaces re- 
latifs à une certaine partie limitée de fon aélion, 
<ou de fa durée; & en cela il eft encore par- 
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faitement analogue au Mouvement retardé; 
c’eft-à-dire , comme nous l’àvons remarqué 
plufieurs fois , qu’à quelque mitant qu’on le 
confidere, la Force motrice & fes effets, les 
efpaces parcourus, &c. font proportionnels à 
la vîtefle a&uelle. Et fi l’on le confidere dans 
fa durée infinie, & que par cet endroit on le 
compare au Mouvement accéléré, qu’on peut 
aulfi concevoir d’une durée infinie , quoi que 
fini dans fes commencemen* , l’analogie fe 
trouvera encore parfaite. Car puifque le pre- 
mier, je veux dire, le Mouvement uniforme, 
doit donner dans ce cas une longueur infinie 
parcourue , en vertu d’une Force motrice & 
d’une vîtefle finie, le fécond doit donner une 
longueur plus qu’infinie , ou infinie d’un fe«. 
cond genre, & =: oo*, en vertu d’une Force 
motrice infinie, & proportionnelle à la vîtefle 
infinie dont elle réfulteroit, puifqu’on fait que 
l’accélération ne fauroît durer infiniment , ôr 
uniformément , fans que la vîtefle ne devînt 
infinie; & l’on auroit tort d’en conclure que la 
Force motrice dans ce fécond cas et! égale 
à oc*. De forte que fous quelque afpcél que 
l’on confidere le Mouvement, & par quelques 
effets que fe manifelte la Force qui le produit, 
foit qu’on la mefure, & qu’on l’eftime en to- 
tal , ou par parties dans fes dépérilfemens , âc 
quelle qu’en l’oit la durée, on ne la trouve ja- 
mais que proportionnelle à la fimple vîtefle. 
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. X. 

Généralité de U Théorie précédente. De la J Impie 
Tendance au Mouvement , Ç5 5 des Forces 
♦ Mortes. 

46. Voiià donc déformais tous les Mou- 
vemens réduits à la même loi , eû égard aux 
Forces Motrices dont ils réfultent,ou qu’ils 
expriment. Leur communication dans les 
corps flexibles & à reflfort ne nous fera plus 
imaginer une autre efpece d’Eftimation , ni 
conclure une autre valeur pour cette Force, 
que dans les corps inflexibles & fans reffort. 
Toute la différence ne confiftera qu’en ce 
que dans les uns la communication eft fuc- 
ceflive, & que dans les autres elle eft inftan* 
tanée. Ce qui produit cette fucceffion dans 
les uns, & cette inûantanéité dans les autres, 
eft, comme nous l’avons dit (N°. 16. &x8.) 
tout à fait étranger à leur Force motrice ; il 
11e peut donc apporter de changement qu’à 
l’ordre de fa diftribution , & nullement à fa 
quantité ou à fa valeur. En un mot, la chaî- 
ne de nos raifonnemens fur la mefure des 
Forces n’eft plus interrompue, & elle nous 
conduit toûjours au même but dans tous les 
cas, fans en excepter la Ample Tendance , ou 
le repos , entant qu’il réfulte de l’équilibre , 
ou du confiiâ des Forces contraires. 

47. Cependant il faut prendre garde., com- 
me on l’a toûjours remarqué, & Jong-tems 
avant qu’il fût queftion des Forces Vtves > & 
des hrccs Mortes , ^uc le fimple effort mo- 

men- 
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mentanée de la Tendance, & des Puiffanccs 
contraires, dans l’équilibre, ne peut , enun 
fens,étre comparé à l’eftort de la Percuffion, 
& au choc des corps mous ou flexibles tels 
qu’ils cxiflent dans la Nature. La raifon en 
efl bien é< idente par nos principes, & je ne 
vois pas fur quel fondement on a tant fait 
valoir cette différence en faveur de l’opinion 
nouvelle. L’etfet de la Percuffion dans ces 
corps réiulte d’une vîteffe actuellement finie* 
& celui de la Ample Tendance confifte dans 
zéro de vîteffe, ou dans une vîteffe infini- 
ment petite ; l’effet de la Percuffion cfl pro- 
duit & mefuié dans une fuite infinie d’inflans 
qui font un teins fini, & la fimplc Tendance' 
ell couçûc & mefurée dans tout inflant indi- 
visible quelconque de fa durée. Elle efl donc 
à la Percuffion comme le zéro au fini, ou, 
comme lç point à la ligne. 

4*. Mais li dans la Tendance on intégré 
une Suite infinie d’inflans de fa durée égale 
à la durée finie de la Percuffion , la Tendan- 
ce & la Percuffion feront analogues. Et ft 
les premiers ou les derniers termes des deux 
Suites, égaux entre eux , le font au dernier, 
terme de celle de la Percuffion, leurs fom- 
mes feront l’une à l’autre, comme l’çfpace 
parcouru par un Mouvement uniforme en un- 
tems , à l’efpace parcouru par un Mouve- 
ment retarde ou accéléré , dont la. durée au- 
ioit été le même tems. Car l’effort de *Ia 
Tendance efl confiant, & celui de la Per- 
eufiion croiffant ou décroiffaur ; il paffe par 
zéro, ou il s’y termine, félon qu’on le con-- 
çpit aCtif ou paffif. De forte que fi l’on cx- 
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prime les efpaces parcou- 
rus d’un Mouvement re- 
tardé ou accéléré par la 
fomme des ordonnées mi , 
r/i /, &c. d’un triangle reét- 
angle ABC , dont la bafe, 

BC, foit proportionnelle à 
la vîteffe initiale ou finale, 

& la perpendiculaire AB , 
à la fomme des inftans/,/, 

&c. la Percufiïon pourra 
étrerepréfemée par ce trian- 
gle, & la Tendance par un 
parallélogramme BC£Z),de 
même bafe , & de même 
hauteur. C’eft aiufi à peu près qu’un hom- 
me eft au fil épuifé de forces , pour avoir 
foûtenu un poids pendant un certain tems 
que pour l’avoir tranfpprté ou lancé bien 
loin. 

49. La Percufiïon fera encore comparable 
à la fimple Tendance dans le choc des corps 
infiniment durs & inflexibles; parce que leur 
collifion eft inftantanée. Elle le fera de mê- 
me dans le choc des corps flexibles , fi l’on 
ne la conlidcre que dans un de fes inftans 
par exemple dans l’inftant final ; car alors’ 
à proprement parler, onme compare que la’ 
derniere ordonnée du triangle à une ordonnée 
du parallélogramme fur l’axe commun A D. 
Et c’eft par là que les Formules du choc des 
corps élartiques , pour leurs vîtefles après le 
choc , font les mêmes dans les deux hypothè- 
ses, foit des Forces comme lçs Amples vî- 
tes.- 
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teflcs , foie des Forces comme les quarrés 
des vîtefles. C’eft fans doute encore dans cet- 
te idée que le P.M<rfe»ne y Le Cazre , &c. 
& en dernier lieu deux Auteurs fameux par 
leurs Expériences phyiiques ont elfayédeme- 
furer la Percuffion par la chûte d’un corps 
contre le bras d’une balance, à l’autre bras 
de laquelle elt lufpendu un poids en repos ; 
c’eft-à-dirc, par analogie avec la fimple Pe- 
fanteur. En quoi cependant il leroit difficile 
qu’ils euffent rien trouvé d’exatt , tant à cau- 
fe des frottemens auxquels cette Expérience 
eft fujette , que parce que l’énergie du choc, 
ou fon impretïion fur l’un des bras «de la ba- 
lance exigent un tems fini, pendant lequel lo 
• poids en repos de l’autre bras recevra toûj ours 
quelque Mouvement, en raifon inverfe de fil 
malfe, quelque grande qu’elle l'oit par rap- 
/ port au corps choquant. Car la plus petite 
Percuffion doit vaincre la plus grande Puif- 
fance finie, qui lui réfifte fans Mouvement 
local ;ainli que l’avoit très bien remarqué, & 
très clairement expliqué le lavant Bérelli , ij 
y a plus de yo ans , dans fon Traité de ltl 
Percuffion, C. 29 .Pr. 90. 

fo. Enfin la fimple Tendance, & le Mou- 
vement actuel peuvent être comparés dans 
leurs Compoiitions & leurs Décomposi- 
tions, comme nous l’expliquerons bientôt , 
& en ce que l’analogie des Forces en équi- 
libre , ou en aétion , eft la même de part 
& d’autre. Je veux dire, par exemple, que 
fi les trois Puiflances, X , F, Z n tirent ou 
pouffent un même point P, qu’elles tkn- 
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nent en repos par leur 
équilibre, & en vertu de ^ j 

leurs directions AT , 2 P, V / 

Z P, trois Mobiles qui \ / 

fechoquentfelonlesmc- N. /- 
mes directions , doivent , r . 

la même analogie TP 


avoir 

deMouvemens entre eux, 
que celle de ccsPuiffan- 
ces , pour demeurer en r 
repos après le choc, s’ils 
font exempts de reffort , Z 

ou pour rejaillir avec les mêmes vîtefFes qu’a- 
vant le choc, s’ils ont du reffort, 

fi. Mais v comment les lorx de la fimple 
Tendance au Mouvement ne feroicnt-elles 
pas les mêmes en général , que celles du 
Mouvement aCiuel? Toute Tendance, tou- 
te Sollicitation au Mouvement, la Pefantcur, 
les Attractions magnétiques & électriques’, 
ne font-elles pas Peffet, oji né peuvent-elles 
pas tout au moins être conçûes comme l’ef- 
fet de^quelque Mouvement? Je dis plus, 
l’ Inertie de la matière, quelle qu’en foit la 
caufe, cette réfiftancc, plus ou moins gran- 
de, qu’elle apporte à être tirée du repos, & 
à recevoir un Mouvement fini , en railon de 
famaffe, 11e peut-elle pas à la rigueur être 
conçûe comme l’effet de quelque Mouve- 
ment? Du moins, & incontellablement doit- 
elle être conçûe comme une Force aCtuel le, 
qui agit par quelque Méchanifme qui nous eft 
caché. Mais fi c’ell une Force, la Majft , 
dans le fens que nous l’employons en parlant 
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du Mouvement, & de fa quantité, eft elle- 
même une véritable Force , ou tient lieu 
d’une véritable Force. Car quand je dis 
qu’on a d’autant plus de peine à tirer un 
corps du repos, & à le faire mouvoir avec- 
une certaine vîtefle, qu’il a plus de Malle; 
quand j’ajoûte que les poids des corps l'ont 
comme leurs Malles, que leurs Forces font 
encore comme ces mêmes Malfes multipliées 
par la vîtefle , & toutes les autres propor- 
tions -femblables , ou je n’attache aucune 
idée à ce que je dis, & au mot de Malle, 
ou j’y attache l’idée d’une Force capable de 
modifier celle qui eil extérieurement appli- 
quée au corps, pour le mouvoir, ou pour 
l’arrêter. Sans cela la MalTe ne feroit pas 
plus capable de s’oppofer à l’aélion de la 
Force extérieure, ou de concourir avec elle 
pour en augmenter l’effet, que le volume 
ou la couleur, ou telle autre dénomination 
accidentelle des corps. En un mot, une For- 
ce ne peut être augmentée , modifie'c , ou 
détruite, que par une autre Force, par un 
Etre femblable & de même nature qu’elle. 

j 2 . Cela pofé,il eft clair que ce que nous 
appelions communément la Force d’un corps 
en Mouvement , n’eft pas une quantité Am- 
ple ou linéaire, mais un véritable produit de 
deux fadeurs analogues, un rcdangle de deux 
Forces, favoir , celle que nous exprimon s 
par le mot de Mafle, & que nous imaginon s 
comme intrinfeque au Mobile, & celle qu e 
nous appelions plus particulièrement Force 
& qui eft cenfée lui venir du dehors par 1^ 
choc, & en yertu de quelque tranfport aéhi i 
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& vifible, eû égard aux corps qui l'environ- 
nent. Sur ce pied-là , la iimple Tendance y 
la Pefanteur, la Prellion, & la Force Morte , 
toûjours relatives, ou à la feule MaflTe, ou 
au feul effort momentanée de quelque choc 
invifible qui agit conftamment, & qui eft ré- 
pété à chaque inftant , feront encore au Mou- 
vement local, & à la Percuffion d’une durée 
finie , comme le ïero ou l’infiniment petit au 
fini, ou comme la ligne à fon produit par 
une autre ligne, -ou à la furface. Sans pré- 
judice à la comparaifon qu’on en peut toû- 
jours faire en un autre l'ens, favoir, en ne 
les conliderant que dans quelque inftant com- 
mun & indivisible, comme dans le choc des 
corps infiniment durs. Àinli que nous l’a- 
vons expliqué dans les Articles précédens. 

53. U11 voit par là jufqu’où la diftinâion. 
des Forces, en Forces Mortes , & en Forces Vi~ 

1 ues , pourroit être utile, fi l’on n’avoit attaché 
à oes dernieres une idée de quantité tout à 
fait differente de celle que nous avons dé- 
montré devoir être afiignée à toute Force 
Motrice* Mais après les difputes qu’il y a 
eû fur cette matière, & la contrariété de fen- 
timens qui les ont fait naître, ce ièroit abu- 
fèr des termes que de fe fervir de celui de 
forces Vives i pour ne dire que ce qu’on a 
fort bien dit jufqu’ici fans cela, & pour ex- 
primer toute autre chofe que ce que lui ont 
fait fignifier ceux qui en font les Inventeurs.. 

Ce Ièroit laifier croire qu’il 11e s’agit dans* 
toute cette difpurc que d’une Queltion de 
Nom , tandis qu’elle roule fur la chofe mê- 
me yr & nous contenter d’une conciliation ap- 
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parente, au lieu delà conciliation réelle que 
nous y avons cherchée inutilement, & qu’eu 
effet nous n’y l'aurions trouver. v 

XJ. . 

De la Décomposition des Furets , & des 

vîtejfes . 

3*4. On a prétendu encore tirer grand avan- 
tage pour les Forces Vives, de la Décompo- 
fition des Forces & du Mouvement dans le 
choc oblique des corps ; parce qu’en effet , & 
en général , la fomme des Décompositions 
fe trouve plus grande, & fouvent comme le 
quarré de la Force primitive décompofée, ou 
de la vîtefle. C’cft un point de recherche, 
qui peut fans doute avoir fes difficultés, & 
qui par lui-même eft très digne de l’attention 
des Savans; mais on va voir, par le peu que 
nous en dirons ici, qu’il n’influe en rien con- 
tre l’Eftimation ordinaire des Forces & do 
Mouvement, 

^.Premièrement, on fait que la Compoft- 
tion ou le produit de plu Heurs Fadeurs diffé- 
ré en quantité de leur fomme , ou de la (im- 
pie Addition: ainiî les nombres 1, 2, 3, 4 y 
en qualité de Fadeurs produisent 24, &leur 
fomme n’eft que 10, tandis que 1 , j, 4, a, 
en qualité de Fadeurs ne produifent que — r 
fit que leur fomme eft Où eft donc la 
eontradidion, qu’une Force quelconque étant 
confiderée dans le Mouvement total du corps 
où ellerélidc, comme produit, ne foit pa* 
la même que ce qu’on la trouve dans lafom-* 
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me de fes Fa&eurs, quand elle vient à être 
décompofée ?' 

5 -6. Secondement, la Compofition & la 
Décompofition des Forces qu’on appelle 
Mortes ou des (impies Tendances , ne différé 
point en cela de la Compofition & de la 
Iïécompofition du Mouvement aâuel , com- 
me nous l’avons déjà remarqué dans l’Arti- 
cle des Forces Mortes (N°. yo). Cette con- 
fédération e(V une des premières qui m’a fait 
iufpendre mon-jugemenr fur les Forces Vivcr y 
malgré les favans hommes que je voyois fe 
*• déclarer pour elles ; & il en a été fait men- 
tion dans l’Hiftoire de l’Académie de 1721 *. 
Je remarquai dès-lors qu’il en étoit de mê- 
mede plufieurs points ou nœuds d’une corde 
tirés à la fors par plufieurs PuilTances aux- 
quelles une feule fait équilibre, que de plu- 
fieurs reflforts bandés fucceffivement par un 
feul Mobile. Car foit la corde ANOEQ^ 
tirée par- y PuifTances en équilibre, A , X y 
T, Z , 0 , par les points ou nœuds N, 0 y E. 
Il eft évident que chacune de ces PuilTances 
en particulier foûtient l’éffort de toutes les • 
autres, quelles que foient leurs valeurs, & 
leur fomrne. Ainfi par le moyen des direc- 
tions félon lefquelles on les fait agir, il eft 
pofiible, & par des Réglés très connues , de 
trouver une de ces Puiflances , //, par exemple, 
qui vaille 2 , & qui fafiè équilibre aux 4 au- 
tres , A', T , Z , dont la valeur en parti- 
culier foit 1 , & la fomme 4. Ce qui revient: 
au Cas des 4 refiforts ci-defifus (N°. 42) que 

le. 
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lé Mobile /f bande fuccefîîvement par un 
Mouvement oblique, furmoittant par là avec 
2 degrés de Force ou de vîtefTc 4 obftacles', 
R, E, S, T, qui pourroieut chacun en par- 
ticulier confirmer toute la Force d’un Mobi- 
le de même mafTe, qui n’en auroit qu’un de* 
gré. Car la corde tendue, ou fes parties: 
AN, NO , 0 £, E Q_„ doivent avoir les mê- 
mes dire&ions entre elles, ou faire les mé : 
mes angles que les chemins que fuit le Mo- 
bile A , pour bander les refforts , R . £ , S , 
7*1 & les dire&îons NX , OY, EZ\ -É£f, 
des puilfances, X, Y,Z y Q^ % par rapport aux 
portions de la corde, N0‘ 0E y EQ _ , EZ 
auxquelles elles font perpendiculaires , ré*- 

C 7 , ppn-- 
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pondent encore à la dire&ion félon laquelle 
le doit mefurer l’effort du Mobile A , contre 
les relforts, K, E, S y T. Donc on n’eft pas v 
plus fondé à conclure que le Mobile A avoit 
4 degrés de Force, de ce qu’il a bandé ces 
4 relforts, qu’à dire que la Puilfance A a 4 
degrés de Force , de ce qu’elle fait équilibre 
à 4 autres Puilfances dont la fomme vaut 4 
degrés de Force. Et il ne faut pas obje&er 
que la puilfance A ne fait proprement équili- 
bre qu’à deux, X , 0 , ou plutôt aux trois 
X, T,E, les deux dernieres des trois, T, E, 
réunifiant leur effort au point U , comme les 
deux dernieres des quatre, Z, Qj, réuniffent 
le leur au point £; car je répondrai auffi 
que dans chaque inftant du choc, & du ban- 
dement des relforts , le Mobile A ne fait que 
des efforts proportionels à fa Force & à fa 
vltelfe a&uelles , & que les trois premiers R r 
E y S , étant bandés au premier tems de la 
durée de fon aûion , Je dernier ne l’eft qu’au 
fécond tems, ainlî qu’il a été expliqué dans 
cet endroit du Mémoire. 

$7. J’avoue cependant que pour bien en- 
trer dans l’efprit des Forces Ftves , il faudra 
remarquer ici une différence, qui eft, que 
dans le cas du Mouvement aétueî , & des 4 
relforts, la valeur 1 r de ia Force de chaque 
reffort , ou de chacun des obflacles furmon» 
tés, doit être confiderée comme un quarré, 
ou i*. Au lieu que dans le cas de la (impie 
Tendance, ce n’eft que 1 linéaire pour cha- 
cune des puilfances X , T, Z, &c. D’où il 
arrive, comme nous le dirons plus bas, que 
d’autres valeurs alignées à la puilfance /f, 
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donneroient la fommc des X, T, 7 . , &c. en 
raifon double Amplement avec elle, & non 
pas comme fou quarré. Mais cette differen- 
ce ne nous importe en rien pour la confe» 
quence que nous avons prétendu tirer de la 
çomparaifon des deux cas. Il fuffit que les 
Décompofitions quelconques d’une Force la 
furpaffent , & donnent une fomme plus gran- 
de que leur produit confideré dans la Porce 
même, dans un cas où inconteftablement les 
Forces Vives n’ont point lieu, pour infirmer 
tout ce qu’on en veut déduire en faveur des 
Forces Vives • 

5-8. T roifiemement, la circonftance des tems 
fe mêle encore ici,& fournit le dénouement 
des principales difficultés qui s’y rencontrent. 
Elle entre vifiblement dans les Décompo/irions 
fuccelfives, ou plutôt ces’ Décompofitions, 
& les effets du choc ne font qu’une feule & 
même chofe (N°. 41). Et à l’égard de cel- 
les qui fe font à la fois , ou en un tems in- 
finiment petit, en vertu d’un reffort infini- 
ment prompt, la diftin&ion des tems y entre 
encore par rapport au centre commuade Gra- 
vité des Mobiles , & au tranfport de matière 
qui eu ré fuite de même part. * Car fuppofons 
la boule A", qui foit un reifort parfait, mûe 
felou la direction XR , avec une vfceflfe qui 
lui faffe parcourir en une fécondé de tems le 
chemin xR, ou la Diagonale d’un parallé- 
logramme xERF. Suppofons de plus que 1 » 
boule X étant parvenue en jr, y rencontre 
deux autres boules femblablcs , y , z , félon 
les direôions x £, xf, des côtés du parallé- 
logramme, qui comprennent l’angle Ex F.. 

? Voy. la Fig. page fttiv» Pour 
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Pour plus de fimplicité ,. imaginons que cet- 
angle eft droit , & que le parallelogramme- 
xERF fe réduit à un quarrd. On fait qu’en- 
ce cas la boule. A” s’arrêtera eux, & que fon 
Mouvement xR fe trouvera .décompol'é en. 
ces deux-ci *£, xf, tels que chacune des. 
boules y, z, parviendra en une fécondé de 
teins à- l’extremité ou F, du. côté du 
parallélogramme, c’eft-à-dire, à la ligne EGf Jt 



parrappcHt an tranfport de x vers ou à’ 
là direêlion primitive ; ce qui donne leurcen-~ 
tfe commun en K. Mais dans un tems fem- 
bîable la boule X feroit parvenue en R , &' 
auroit fait le chemin xRz=:i xK , ou , ce qui 
cft la même chofe, il faùdroit deux fécondés' 
de tems aux boules y, s, pour faire un pa- 
reil- chemin vers- GRH. Donc la loi des- 

■' Mou- 
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Mouvemens' (Impies eft encore ici gardée à 
cet égard , & il faut deux fois autant de tems 
à une même Fotce primitive pour tranfporter 
de même part deux maffes égales, que pour 
en tranfporter une feule. 

yp. Enfin je prends garde que ce ne font 
pas feulement les Forces, qui dans leur Dé- 
compofition fe trouvent faire une fomme 
plus grande que la primitive, & quelquefois 
en rail'on du quarré des vîtefles : les vîteffes 
elles-mêmes font dans ce cas. Car je puis, 
faifant abftraâion de tout autre objet, ima- 
giner que la vîteffe primitive exprimée par 
xJtj eit décompofée en ces deux , x E , x F, 
qui expriment celles des boules^, z , & dire 
par confequent , que la vîteffe avant le choc 

étant comme x R , ou y x x* ou y i =i , eft 
devenue après le choc comme xE— >rxF % 

ou il / , ou xy^i. De même fi dans 

l’Article ou N°. 42. & à la place des 4 ref- 
forts R y E y S y T y & dans les mêmes cir- 
conftatices ÇFoy. Fig. ci dejjusp. 61.) je mets 
*4 boules, RyEySyTy égales à la boulet 
d|trî les vient frapper en 4, b % c , dy fous des 
directions A a, ab y bc , cd , telles que la 
mefure du choc ac y bf % egy cd y foit toû- 
jours égale à J- A 4, elles iront toutes quatre 
après le choc avec 1 degré de vîtclfe chacu- 
ne, exprimé par les chemins RGt^aezsc^AMy 
Eli=zbf-=iae y S cg"=zbf, &. I K = 2 * 
Faudra-t-il conclure de là qu’il y avoir dans 
la Nature 4 degrés de vîtefle avant le choc,, 
qu’ils étoient cachés dans la vîtelfe de la 
; ? Voy. laîig. pag.fuiT, boule 
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bçule A , & qu’ils n’ont fait que fe develo- 
per & fe manifefter par le choc ? Non fans 
doute; car la boule A unique fujet du Mou- 
vement avant le choc , n’avoif par hypothefe, 
que 2. degrés de vîteffe. Je vois bien qu’on 
dira que ce ne font poiut 4 degrés de vîteffe 
âprès le choc, mais feulement 4 vîteffes en 
des mafies différentes. Mais je réponds de 
même, que les Forces décompofées après 
le choc , ne font pas 4 degrés de Force, 
comme c’en étoit 2 avant le choc , mais 4 
Forces prifes féparément , & qui réfident en 
4 mafTes différentes. Et fi l’on infîfte fur ce 
que la vîteffe n’cft à proprement parler, que 
l’effet ou l’indice de la Force, ou fi l’on veut, 
la Force elle-même vûe fous un afpeél diffé- 
rent j je demande pourquoi cet effet, cet in» 
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dice de la Force, ou la Force elle-même ex- 
primée par la vîtefle, ne fe trouve-t-elle primiti- 
vement que comme la racine de fes Décompo- 
sions en meme genre, elle qu’on veut qui Toit 
comme le quarré, ou comme ces Décompofi- 
tions, quand on la conlîdere fous un autre a f- 
peâ, & plus particulièrement comme Force? 
Mais ce qui leve entièrement la difficulté, êr 
dont nous avons déjà touché quelque chofc 
(N«*. 57. ) en parlant des (impies Tendances, 
c’eft que la vîte/Tè A a, par exemple, ne donne 
dans l'es Décomposions RG , £/:/, &c. une 
ibmme égale à fon quarré , que dans le cas où 
l’hypothenufe Aa,du triangle A e a, eft double 
de la perpendiculaire ae, & où ce rapport eft 
exprimé par les nombres i& i,àcaufede la pro- 
priété accidentelle du nombre 2 , dont le double 4 
eft égal à fon quarré, & de celle de l’unité, qui 
eft toujours 1 à toutes (es puilfances. Car fi 
l’on prend , par exemple, 1 & J 2 , 4 & 2 à leur 
place , on trouvera que le9 vîtefles décompofées 
font une Comme double, par rapport à la pri- 
mitive. D’où il eft clair , que l’expreffion des 
Forces & des vîteftes dans ce cas , entant que 
ramenée en preuve pour les Forces Fives, n’eft 
pas identique , & que cependant la comparaifon 
que nous venons d’en faire, n’en eft pas moins 
jufte par rapport à notre but. PuHque s’il faut 
conclure qu’une Force étoit primitivement com- 
me le quarré de fa vîtefle, de ce que la Comme 
de fes Décompofitions en des tems quelcon- 
ques, eft proportionnelle à ce quarré, il n’en 
faudra pas moins dire , dans un cas tout fem- 
blable, que la vîtefle primitive, qui, par hy- 
potheie, a une certaine valeur, doit pourtant 
" I être 
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être mefurée par une valeur double, à caufe 
que Tes décompofitions la donnent telle. Ce 
qui eff également abfurdc. 

X I L 


CoxcIhJIou , & Récapitulai iéh de cet ouvrage, 

60. Il refaite donc de toutes nos remarques, 
que la Force Motrice des corps n’eft jamais en 
elle-même, ni dans Tes effets en général , que 
proportionnelle à la fimplc vîteflfe; c’eff-à-dire, 
aux efpaces parcourus divifés par le tetns, com- 
mune mafurc de l’a&ion de toute Force Mo- 
trice, & de fa quantité. * Et que fi quelques- 
uns de fes effets, tels que les efpaces parcou- 
rus dans le Mouvement accéléré ou retardé , 
les parties de matière déplacées, ou les rdforts 
applatis par le choc & la collifion mutuelle des 
corps, paroiffent la donner \ comme les quarrés 
de la vîteffe, ce n’eff que parce que dans tous 
ces cas, la Force qui agit à chaque tems en rai- 
fon de la vîteffe aétuelle, félon la Loi générale 
des Mouvemens , agit aufll d’autant plus de teins 
qu’elle eff plus grande, félon la Loi particuliè- 
re des Mouvemens retardés (N°- 26). Ainfi les 
effets d’une Force double par rapport à une au- 
tre, ne font jamais quadruples, que parce que 
la durée de fon aélion , dans la produétion de 
fes effets , eff double par rapport à la durée de 
l’aétion de cette autre ;(N°. 28. 29.) Et la du- 
rée de fon aéh'on n’eft double, que parce que le 
Mobile féjourne la moitié moins de tems fur 
chacun des obffacles lemblables qui luireliftentî 
_ (N°. 

? K O, J. 7. n, 17. XX. Çcc, 4«. t No. IX. II. Ii, 
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(K°. 30. )& cela encore par le principe, que 
toute réliltance diminue d’aurant moins la For- 
ce qui s’exerce contre elle , qu’elle loi eft appli- 
quée moins de tems. (N°. 32.) Car toute For- 
ce, & tout Mouvement, conliderés feuls& en 
eux-mêmes, devroient durer toûjours, & pro- 
duire par là des effets fans fin, un efpace par- 
couru infini; (N°. 33.) c’eft leur nature. Il faut 
donc des imptilfions ou des Forces contraires 
pour les détruire, & ils doivent durer d’autant 
plus, ou être détruits d’autant plus tard par ces 
Forces contraires , qu’ils font pins grands par 
rapport à elles, & plus loin en ce fens du ter- 
me oppofé, l'Inertie , (N°. 37. ) & le repos; ce 
qui n’ell pas moins encore de leur nature. Les 
effets quadruples en un tems double ne font 
donc qu’indiquer & manîfcfler une Force dou- 
ble, ôt il faudroit qu’ils fuiTent oâuples, ou 
comme le cube de la vîteflè, pour indiquer une 
Force quadruple, ou comme le quarré de la 
vîtellè, (N°. 35\) G’cft-là la Loi & la véritable 
xnefurc des Forces, tirce de leurs effets mêmes, 
entant qu’elles fe foû tien lient, & qu’elles per* 
feverent dans leur a&ion. Leur mefure entant 
qu’elles s’y confument, & qu’elles péri(Tent,ne 
nous en donnera pas une évaluation différente. 
(N°. 36. 38. 40. ) La fotmne des efpaces nou 
parcourus ,des parties de matière non déplacées, 
des refforts nou bandés , & qui l’auroient été fi 
la Force n’eût point diminué & péri, en un 
mot tous les effets analogues à fes pertes, à fes 
valeurs négatives & fucceflivement retranchées, 
& par conséquent proportionnels à elle-même, 
le Sont à la timple vîtelle. (N°. 43. 44.45-.) Quant 
à la diftinétion des berça Mortes & des force 1 

Vives , 
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Vives, ou, félon nous, de la fimple Tendan- 
ce, & du Mouvement aâuel,nous avons mon- 
tré jufqu’oùelle étoit recevable; (N°.47 .ji. 5-3.) 
en quoi ces deux fortes de Forces bien enten- 
dues difteroient entre elles, & en quoi elles é- 
toient de même genre , fans qu’on en pût rien 
conclure de favorable à l’opinion nouvelle. (N°. 
48.49. fo. y 1.) Enfin laDécompofition desFor- 
ces & des Mouvemens, qui garde toujours la mê- 
me analogie, & les mêmes rapports que laDé- 
compofition des Amples Tendances, & des vî- 
tefifes, (N°. f4. &c. 59.) ne nous permet plus de 
douter que la Nature ne foit parfaitement uni- 
forme fur cet article, comme elle l’eil prefque 
toûjours dans la partie effcntielle de fes Phéno- 
mènes. 

MX® 

MEMOIRE 

Sur U teinture & lu dijfolution de pîufieurs efpe* 
ces de Pierres . 


Par M- Du F ay. * 


O N ne fauroit s’empêcher d’admirer ces fi- 
gures fingulieres que le hazard fait ren- 
contrer quelquefois dans les Pierres de diver- 
fes couleurs , telles que font les Agathes , les 
Jafpes & les Marbres. Le prix, que la curio- 
sité à mis à ces jeux de la Nature, a excité 
bien des gens à chercher les moyens de les 

' imi- 
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!• imiter: heureufemcnt,tout fert en Phyfique, 

? & ce qui n’eft fait que pour tromper les uns, } 

|) peut louvent éclairer les autres, & leur four- 
f nir des moyens de pénétrer plus avant dans 
:• les myfteres de la Nature. Les Pierres de 
a Florence qui repréfentent des ruines , des - 
I* payfages , des arbres , font entre les mains 
? de tout le monde; les Agathcs appel iécsDf«- 
!• tîntes j fie fur lefquclles on voit des cfpeces de 
> huilions & de végétations , font très connues, 

& l’on peut voir dans les Mémoires de l’A- 
i cademie de 1717, les oonjeélures deM.de 
la Faye fur la maniéré dont elles font for- 
t mées. Toutes ces Pierres font naturelles; 
r l’Art n’a pu jufqu’à préfent parvenir à les imi- 
ter : mais il n’en elt pas de même de toutes 
les autres Agathes 6c Pierres figurées qui re- 
1 préfentent des animaux, des fleurs, des def- 
feins réguliers , des veines bizarres ; on les 
imite li aifément, que la plûpart de celles 
dont la Angularité nous étonne, ne font que 
le fruit d’un travail très court & très facile. 

J’ai tâché de raffemblcr dans ce Mémoire 
les moyens de faire pénétrer dans l’Agathe, 
dans le Marbre ,ôcdans plufieurs autres Pier- 
res dures , différentes cfpeces de couleurs. 

J’ai joint aux procédés déjà connus de 
quelques particuliers , mais qui en font myrte- * 
ve, ceux que mon travail m’a pu faire dé- 
couvrir. Et comme mon deiïèin n’ert pas de 
fournir les moyens de tromper , j’ajoûterai 
ceux qui peuvent faire reconnoître l’Art , 6c 
diltinguer fes ouvrages d’avec ceux de la feu- 
le Nature. Je commencerai par la manière 
de colorer les Pierres dures, je farterai cn- 
* §£ ' ;; fuite 
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fuite à celle de faire pénétrer diverfes cou* 
leurs dans le Marbre ; & je .finirai par une 
opération qui a quelque rapport à ces deux- 
là, puifque c’eft une efpece de preftige, ou 
l’exécution très facile d’un ouvrage qui pa- 
roît du premier coup d’œil , d’une longueur 
& d’une difficulté infinie. 

J’appelle Pierres dures, celles qui réfiftent 
aux plus violens acides, telles que font pref- 
que toutes les Pierres précieufes , les Agathes, 
les Jafpes, le Cryftal de Roche, les Jades, 
le Porphyre, les Granits, le Serpentin, les 
Dendrites Orientales & de Catalogne, la 
Cornaline, & plufieurs autres. Ces Pierres 
ne fe diflolvent dans aucun des acides qui 
font connus , & en ufage ; cependant ces mê- 
mes acides chargés de parties métalliques en 
pénétrent plufieurs, & les teignent allés pro- 
fondément. 

Les Agathes & les Jafpes de toute efpece 
fe peuvent facilement teindre : mais celles de 
ces Pierres qui font veinées naturellement, 
font par cette meme raifon , compofées de 
tant de parties heterogenes , que la couleur ne 
Luroit prendre uniformément; ainfi on ne 
peut y faire que des taches pour perfe&ion- 
ner la régularité de celles qui s’y rencon- 
trent , mais non pas leur faire changer entiè- 
rement de couleuf' comme on fait à l’Agathe 
blanchâtre nommée Calcédoine. Si l’on met 
fur un morceau de cette Agathe de la difïo- 
lution d’argent dans l’efptit denitre, & qu’on 
l’expofe au foleil, on la trouvera teinte au 
bout de quelques heures d’une couleur brune 
tirant fur le rouge ; fi l’on y remet de nou- 
velle 
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velle diffolution, elle deviendra plus foncée 
5c pénétrera plus avant, & même entière- 
ment, fi l’Agathe u’a qu’environ deux lignes 
d’épaiffeurôt qu’on mette de la dillolution des 
deux côtés. Cette teinture n’agit pas unifor- 
mément ; il y a dans cette forte d’Agathe , & 
dans la plupart des autres Pierres dures, des 
veines prefq u e imperceptibles qui en font plus 
facilement pénétrées que le relie, en lorte 
qu’elles deviennent plus foncées & forment 
de très agréables variétés qu’on ne voyoic 
point auparavant. 

Si l’on joint à la dilfolution d’argent , le 
T^uart de fon poids , ou environ , de fuye & 
de tartre rouge mêlés cnfemble, la couleur 
fera brune tirant fur le gris. 

Au lieu de fuye & de tartre, fi on met la 
même quantité d’Alnn de Plume, la cou- 
leur fera d’un violet foncé tirant fur le noir. 

La dilfolution d’or ne donne à l’Agathe 
qu’une legere couleur brune qui pénétre très 
peu ; celle de Bifmuth la teint d’une couleur 
qui paroît blanchâtre & opaque lorfque la 
lumière frappe delfus , & brune lorfqu’on la 
regarde à travers le jour: les autres dilfolu- 
tions de métaux, ou de minéraux , employées 
de la même maniéré n’ont donné aucune 
forte de teinture. 

Pour réuliir à cette opération, il eft néccf- 
fiire d’expofer l’Agathe au foleil : j’en ai 
quelquefois mis fous une moufle, mais elles 
n’ont pris que très peu de couleur, & elle 
ne pénétroit pas fi avant: j’ai même remar- 
qué phtlieurs fois que celles que j’ai expofées 
au foleil ont pris moins de couleur dans tout 

Mem. 172$. D le 
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le cours de la première journée , qu’en une 
demie heure du fécond jour, même fans y 
remettre de nouvelle diflolution ; cela m’a' 
fait foupçonner que peut-être l’humidité de 
l’air étoit très propre à faire pénétrer les par- 
ties métalliques ; en effet j’ai fait colorer des 
Agathes très promptement en les portant dans 
un lieu humide , fi-tôt que le foleil avoit fe- 
ché la diflolution, & les remettant enfuite au 
foleil. 

Pour tracer fur la Calcédoine des figures 
qui ayent quelque forte d’exaétitude , la ma- 
niéré qui réuflît le mieux, eft de prendre la 
diflolution d’argent avec une plume ou un^ 
petit bâton fendu, & de fuivre les contours 
que l’on peut tracer avec une épingle fi l’A- 
gathe eft dépolie , le trait n’elt jamais bien 
fin, parce que la diflolution s’étend en très 
peu de tems , mais fi elle eft bien chargée 
d’argent & qu’elle fe puifle criftalli fer promp- 
tement au foleil, elle ne court plus rifque 
de s’épancher , & les traits en feront afl'és 
délicats; ils n’approcheront cependant jamais 
du trait de plume, & par confisquent de ces 
petits arbres qu’on voit fi délicatement for- 
més dans les Dendrites. 

Suppofé néanmoins qu’on pirvînt à les 
imiter, voici deux moyens lûrs de distinguer 
celles qui feroient naturelles , d’avec celles 
qui feroient faites de cette maniéré. Premiè- 
rement, eu chauffant l’Agathe colorée artifi- 
ciellement, elle perd une grande partie de (a 
couleur, & on ne peut la lui faire reprendre 
qu’en remettant deflusdé nouvelle diflolution 
d’argent. La fécondé maniéré qui eft plus fa- 
cile 
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cile & plus fimple,eff de mettre fur 1* Agathe 
colorée un peu d’eau forte ou d’efprit de ni* 
tre, fans l’expofer au folcil , il ne faut qu’u- 
ne nuit pour la déteindre entièrement ; lors- 
que l’épreuvfe fera faite, on lui peut redon- 
ner toute fa couleur en l’expofant au loleil 
plufieurs jours de fuite. 

Outre ces deux moyens, il eft encore nflfés 
facile de reconnoîtrc par la feule infpcétion 
celles qui font artificielles, car dans celles- 
ci les taches font uniformément enfoncées, 
& font paroître dans l’Agathe une infinité de 
veines qu’on ne voyoit pas auparavant, par- 
ce qu’elles fe teignent d’une couleur plus fou- 
cée que le refte,au lieu que les tachés natu- 
relles interrompent toûjours les veines , & 
ne font pas ordinairement dans un plan , tuais 
forment une cfpecc de lame qui eff tantôt 
plus, & tantôt moins enfoncée dans la Pier- 
re, & même qui cil fo.uvent coupée, lorf- 
qu’ou travaille l’Agathe. Ainfi l’on a plu- 
fieurs moyens allurés de démêler le vrai d’a- 
vec le faux. 

On fait auffi que par le moyen du feu, on 
peut changer la couleur de la plûpart des 
Pierres fines, c’ell ainfi qu’on fait les Saphirs 
blancs, les Améthiftes blanches; on met ces 
Pierres dans un creufct, & on les entoure 
de fable, ou de limaille de fer , elles perdent 
leur couleur à mefure qu’elles s’échauffent, 
& on les retire quelquefois fort blanches. Si 
l’on chauffe de meme la Calcédoine ordinai- 
re, elle devient d’un blanc opaque, & fi l’on 
y a fait avant que de la mettre au feu des ta- 
ches avec de la dilfolution d’argent, ces taches 
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deviendront d’un jaune de citron , auquel 
l’eau forte n’apporte plus aucun changement: 
la ditfolution d’argent mifc fur la Calcédoi- 
ne ain(i blanchie, & expofée au foleil plu- 
fieurs jours de fuite, y fait des taches brunes. 
La Cornaline chauffée de même , devient 
aufii d’un blanc opaque, mais il lui reftetoû- 
jours une legere couleur rougeâtre: la Den- 
drite perdant toute fa tranlparence lorfqu’on 
la chauffé vivement, les petits arbres qui font 
pour l’ordinaire engagés dans la Pierre, difpa- 
roiifent entièrement. 

J’ai effayé la diffolution d’argent fur laplû- 
part des autres Pierres dures , il y en a quel- 
ques-unes fur lefquelles elle n’a fait aucun 
effet, comme le Cryftal de Roche, les Pier- 
res précieufes, la Pierre à rafoirs, la Den- 
drite de Catalogne, & pluiieurs autres de cet- 
te efpece. A l’occalion de la Dendrite de Ca- 
talogne, je rapporterai une fingularité de cet- 
te Pierre, c’eü que par-tout où on la fend, 
on y voit des figures d’arbres ailés bien for- 
mées, & que il on lafeie, on n’y en trouve 
point, mais feulement quelques petits points 
ou taches noires. La raifoirqu’on peut don- 
ner de ce fait me paroît ailés iimple; ces 
figures d’arbres fout des veines ou fêlures 
de la Pierre qui l’afFoibliffent aux endroits 
où elles fe trouvent, & par conféquent la 
font fendre avec plus de facilité où elles fc 
rencontrent en plus grand nombre , ce 
qui ne fe fait pas dans un plan parfait, mais 
fuivant les inégalités de la dire&ion des fê- 
lures : au contraire, lorfqu’on feie la Pierre, 
c’cft toûjours un plan exaéf qui coupe les ra- 
meaux 
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meaui pour peu qu’ils s'écartent , <5c nejaiffc 
que des points ou taches plus ou moinsgran- 
des fuivant la groffeur des rameaux qui ont 
été coupés; il enferoitde même des Agathes, 
fi elles étoient opaques, mais leur tranfpa- 
rence fait que les rameaux ne lailfent pas de 
paroître, quoiqu’ils foient un peu enfoncés % 
dans la fubfiance de la Pierre. 

Parmi les Pierres dures fur Icfquclles j’ai 
effayé la diffolution d’argent, il y en a plu- 
fieurs qui en ont é^é teintes. Plie a donné à 
l’Agathe orientale une couleur plus noire qu’à 
la Calcédoine commune ; fur une Agathe 
parfeir.ée de taches jaunes , elle a donné une 
couleur de pourpre; le Jade a pris une cou- 
leur foible tirant lur le brun; la Prime d’E- 
merauie commune a été tachée de noir , «5c 
eft devenue opaque ; le Granit commun a 
pris une couleur violette inégilcment foncée, 
elle étoit fort fenfible dans les interllices 
blancs, mais elle faifoit peu d’effet fur les 
points noirs dont elle a cependant effacé 
quelques-uns; elle a donné au ferpentin une 
couleur d’olive: mais ce qui m’a paru affés 
fingulier ,c’eft qu’elle n’a fait aucun effet fur 
l’ardoife, ni fur toutes les cfpcces de Talcs 
& d’Àmyantes , & même ces Pierres font 
indiffolubles dans les plus violcns acides, cc 
qui vient fans doute de la tiffurc de leurs par- 
ties qui ne peuvent être feparées que dans un 
certain fens,& demeurent fort unies entre el- 
les fuivant la dire&ion des lames ou des filets 
dont elles affcâcnt la figure. 

Le Marbre étant infiniment plus tendre 
que l’Agathe, il elt beaucoup plus ailé d’y 
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faire pénétrer les- couleurs , & ce travail a 
été l’objet de la recherche de plulieurs Phyfi- 
ciens. Un trouve dans le P. Kirkcr quelques 
recettes pour colorer le Marbre; elles font 
répétées mot à mot dans lesTranfadionsPhi- 
lofophiques : mais j’ofe dire qu’elles font lî 
peu détaillées, qu’on n’en' peut tirer aucun 
fecours. Le même inconvénient fe trouve 
dans un Mémoire inféré aulïï dans les Trans- 
actions Philofophiques de l’année 1701: on y 
trouve les noms de plulieurs matières qui pé- 
nétrent & teignent le Marbre chaud ; mais , 
outre que plulieurs de celles qui y font indi- 
quées ne m’ont pas réuflï, plulieurs autres 
ne font point l’effet qu’011 promet, ou les 
opérations font li peu circonftanciées qu’il 
eft prefque impoflible de les fuivre. On trou- 
ve encore quelque chofe fur cette matière 
dans un Journal d’Italie dont on peut voir 
l’Extrait dans le Journal des Savans de l’an- 
née 1678 ; mais de trois couleurs qu’on y 
promet, il y en a une qui ne réuflit en aucu- 
ne façon : ainlï je rapporterai limplement les 
expériences qui m’ont réuflï, tant de celles 
qui font indiquées dans les endroits que je 
viens de citer , que de celles que ces premières 
m’ont fait imaginer. 

Les mêmes raifons , qui m’ont fait préfé- 
rer pour les expériences, la Calcédoine aux 
autres Agathes , m’ont fait aulfi préférer le 
Marbre blanc aux Marbres veinés qui font 
plus durs & plus difficiles à pénétrer , & fur 
lelquels il elt impoflible de donner un pro- 
cédé uniforme par la variété infinie des fubf- 
tances qui compofent leurs différentes veines; 
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ainfi ce n’eft que du marbe blanc dont je par- 
lerai dans les opérations luivanres. 

Les dillblutions métalliques qui m’avoient 
îéufii fur les Agathes , l'ont les premières 
matières que j’ai elfayées fur le Marbre; la 
dilfolution d’argent le pénétre très profondé- 
ment, comme a’un pouce, ou même plus , 
elle donne d’abord une couleur rougeâtre, ou 
pourpre, & enfuite brune, après quoi cllenc 
varie plus ; elle dépolit le Marbre en ron- 
geant uii peu fa fuperficic: celle d’or péné- 
tre moins & fait une couleur violette : l’une 
& l’autre de ces dilfolution s font leur effet 
plus prômptement fi on les expole au foleil; 
elles s’imbibent dans le Marbre en tour fens, 
& les deffeins que j’y avois formés le font 
éteiïdus & prefque confondus. 

La dillolution de cuivre donne une belle 
couleur verte fur la furface du Marbre, elle 
pénétre très peu, cependant elle ne s’en va 
point dans l’eau bouillante, elle y noircir, 
mais en enlevant la furface avec la Pierre- 
Ponce, le Marbre demeure d’une alfés belle 
couleur verte, il s’étend fort avant dans le 
Marbre une teinture verdâtre fort légère; la 
rouille de fer donne une couleur jaune qui pé- 
nétre airés avant; le fer contenu dans l’encre 
commune tache le Marbre d’une couleur lé- 
gère, & qui ne pénétre preique pas. Voilà 
tout ce que j’ai pû tirer des dillblutions mé- 
talliques : n’en étant pas fatisfait, j’ai eu rcr 
cours à de nouvelles expériences, j’ai cher- 
ché des matières qui fe puffent imbiber dans 
le Marbre, & qui fullent en même tems des 
menrtrues capables de dilloudre d’autres corps, 
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de fe charger de leurs teintures , & de porter 
avec elles ces parties colorées dans les pores 
du Marbre. 

Toutes les matières huileufcs pénétrent le 
Marbre, mais plulîeurs le tachent & le ter- 
niifent de façon qu’il ne peut. plus prendre 
un beau poli; les huiles tirées par expreiiion, 
les grailles animales l’ont de ce nombre ; on 
ne peut donc pas s’en lervir pour teindre le 
Marbre, il faut nécelTairement employer une 
matière dont les parties foient extrêmement 
ténues, afin qu’elle le pénétre; & volatile, 
afin qu’ayant porté dans les pores du Marbre 
. la couleur, elle s’évapore & n’agifle plus, 
ce qu’elle ne feroit qu’en étendant la cou^ 
leur, la portaut plus avant 6c par conféquent 
l’afFoiblilTant confidérableinent. L’efprit de 
vin renferme ellentiellement toutes les qua- 
lités que nous demandons, il tire facilement 
la teinture de plulîeurs matières, il pénétre 
fort avant dans le marbre chaud, & enfin 
s’évapore entièrement avant que le Marbre 
foit achevé de froidir : l’huile de Terebeuthi- 
ne fert de même dans plulîeurs de ces opéra- 
tions, mais elle ne tire pas les teintures fi 
facilement que l’efprit de vin , & laill'e ordi- 
nairement un œil gras au Marbre; je m’en 
fuis cependant fervi utilement dans quelques 
occalions. Les fortes leiïives, quoique recom- 
mandées dans un des Mémoires dont j’ai 
parlé , ont rarement fait un bel effet. 

La cire blanche fait très bieu lorfqu’on la 
mêle avec des matières dont elle peut tirer 
la teinture, elle la porte fort avant dans le 
Marbre, fort également, & comme elle celTe 
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de s’étendre lorfquc le Marbre cft froid, 13 
couleur ne change point; mais il n’y iL-qu'u n 
petit nombre de matières qui puilfenr donner 
de la couleur à la cire, ainfi dans beaucoup 
d’occalions l’on cfl obligé de fc fervir des au- 
tres dififolvans dont nous venons de p*iler ; 
il y a aufii quelques gommes qui le peuvent 
employer fans aucun menftrue, & c’elt par 
celles-là que je commencerai. 

Le Sang de dragon & la gomme Gutc étant 
frotés fur le Marbre chaud, le teignent & 
le pénétrent d’environ une ligne; la gomme 
Gute fait un beau citron, & demande que le 
Marbre foir plus chaud que pour l’autre; le 
Sangdedragon fait un rouge diverfement fon- 
cé félon que le Marbre eft plus ou moins 
chaud : il ell difficile de déterminer au julte 
le degré de chaleur qui convient le mieux , 
mais pour peu l’on f/ijflfe quelques c liais l’ur 
de petits morceaux , Tufage l’apprendra en 
très peu de tems. 

Si l’on a employé-ces couleurs fur le Mar- 
bre poli, il fuffit pour ôter les gommes de 
delHis fa furface, de le nettoyer avec un peu 
d’efprit de vin ; fi l’on veut que la couleur 
pénétre plus avant, il faut le dépolir avec la 
Pierre-Ponce , & lorlqu’on a appliqué la 
couleur, le repolir de la manière ordinaire; 
cette circonfiance eft bonne à oblerver dans 
toutes les efpcces de couleurs, elle fert à les. 
faire pénétrer plus avant, & plus uniformé- 
ment. Ces deux matières ont cela de particu- 
lier, que, quoiqu’elles s’cmployenc feules & 
fans dilToivant , on peut encore les dilToudre 
dans Tefprit de vin , & les appliquer avec urr. 
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pinceau , & cette maniéré eft fouvent préfé- 
rable à l’autre, fur tout lorfqu’on veut lui- 
vre quelque defifein régulier, ce qu’il eft af- 
fés aifc de faire avec l’une & l’autre de ces 
couleurs qui ne s’étendent prefque point, & 
fe figent fubitement dans les endroits où oïl 
les place. 

Le Sang de dragon rend le Marbre moins 
difloluble par les acides , & les parties péné- 
trées de cette gomme demeurent plus rele- 
vées que le fond du Marbre , fi l’on met 
quelque acide delïus. 

Les teintures de bois , de graines , de raci- 
nes , de fleurs dans l’efprit de vin, ou dans 
quelque autre menftrue, fe font en les met- 
tant dans un matras avec la quantité de dif- 
folvant que l’on juge à propos , & les faifant 
digerer au bain de fable jufqu’à ce que la 
teinture foit fuffifamment colorée. 

Si l’on met fur le Marbre chaud de la 
teinture de bois de Brefil par l’elprit de vin, 
clic lui donne une couleur rouge tirant fur 
le pourpre; fi l’on chauffe le Marbre un peu 
plus fort, la couleur tirera fur le violet : on 
aura les nuances intermédiaires par les diffé- 
rais degrés de chaleur; mais avec le fems 
ces couleurs changent, & s’affoibliffent un 
peu. 

La teinture de Cochenille faite comme la 
précédente, pénétre le Marbre d’environ une 
ligne , & lui donne une couleur mêlée de 
rouge & de pourpre à peu près pareille à 
celle qui fe trouve fur le Marbre Africain; 
fi l’on chauffé le Marbre plusfort, la teinture 
devient plus foncée ; & pénétre plus avant. 
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La Cochenille avec la lefljve de chant & 
d'urine indiquée dans les Tranfaélions Philo- 
fophiques , donne au Marbre une couleur rou- 
geâtre un peu foncée, & qui pénétre d’une 
ligne; avec l’clprit de Terebenthine elle fait 
«ne couleur de feuille-morte qui pénétre 
trois ou quatre lignes ; les couleurs faites 
avec la Cochenille changent aulü un peu 
avec le tems. 

La racine d’Orcanctte dans refprit de vin, 
fait une belle couleur rouge inégalement fon- 
cée, & li le marbre cft très chaud, elle fait 
une couleur brune. 

Le tourncfol , le bois de Gampêche don- 
nent de différentes fortes de rouge ; la terré 
mérita , le roucou , le fafran donnent un beau 
jaune doré ailés lcmblable; la première ne 
change point avec le tems, le roucou pâlit 
un peu, mais le fafran dilparoît prelque en- 
tièrement en peu de jours. 

Le verd ue -veille dans l’efprit de vin don- 
ne un verd pâle qui pénétre environ d’une 
ligne. La plupart de ces matières digérées 
dans l’efpritdc Terebenthine donnent les mê- 
mes couleurs au Marbre avec quelques iiflé- 
rences ; elles pénétrent plus avant par ce 
moyen , mais elles ne font pas ordinairement 
fi foncées , & il relie un ail un peu gras à la 
furfacc du Marbre. 

Si l’on fait bouillir quelque tems du verd 
de gris dans la cire fondue , & qu’on frotc de 
cette cire le Marbre chaud, elle lui donnera 
une allés belle couleur verte , à peu près 
femblable à celle des émeraudes d’Auvergne; 
cette couleur s’étend fort également & pé- 
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nétre trois à quatre lignes ; fi le Marbre efi: 
un peu plus chaud qu’il ne faut pour donner 
cette couleur, elle tirera un peu fur le jade 
& fera toûjours très égale comme toutes cel- 
les qui s’employent avec la cire. 

La racine d’Orcanette donne à la cire une 
couleur de cramoili foncé; mais cette cire 
ne donne au Marbre qu’une couleur de chair 
allés vive, qui pénétre de quatre ou cinq li- 
gnes. 

Le roucou bouilli dans la cire donne un 
beau jaune foncé très égal , qui pénétre à peu 
près comme les deux précédentes, mais qui 
pâlit avec le tems ; ce font là prefque les 
feules matières qui donnent à la cire une cou- 
leur qu’elle puiflfe faire pénétrer dans le Mar- 
bre: je me fuis cependant encore lervi pour 
faire un brun foncé, de la maniéré fuivante. 
•J’ai plongé un morceau de Marbre chaud 
dans la teinture du bois de Brcfil par l’cfprit 
de vin, enfuiteje l’ai couvert de cire & l’ai 
remis fur le feu, je l’y ai tenu environ une 
demi-heure, remettant de la cire à melüre 
qu’elle s’évaporoit, à la fin je l’ai laifl'ée tou- 
te évaporer: le Marbre pendant ce tems a 
prisdiverfes nuances, bruniffant toûjours ;cri- 
fin il eft relié d’un brun de chocolat très 
.uniforme qui a pénétré de trois lignes; il fe- 
roit peut-être parvenu nu.noir en le chauffant 
davantage, mais le Marbre fe feroit brûlé. 
La meilleure maniéré de chauffer le Marbre 
elf de le mettre fur une plaque de Tôle à peu 
près de même figure & de même grandeur, 
& fur laquelle on aura mis l’épaiffeur dedeux 
ou trois lignes de fable; on mettra le tout 
- . ei\- 
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enfembl^fur uir fourneau ou fur des chenets, 

& on mettra des charbons ardens par delfaus, 
on connoîtra comme je l’ai déjà dit par les 
dEiis que l’on fera lür de petits morceaux, 
le degré de chaleur qui convient à la couleur 
que l’on veut employer. 

Toutes ces couleurs pénétrent de même& 
beaucoup plus profondément la pierre de Liais 
& la pierre de taille ordinaire ; mais le grain de 
ces pierres étant trop gros pour qu’elles puif» 
fent prendre un beau poli, l’effet qui eu re- 
fuite n’ell pas différent des couleurs à l’huile 
qu’on peut appliquer fur ces fortes de pierres. 

Il s’en faut beaucoup que je n’aye rappor- 
té ici toutes les tentatives que j’ai faites fur 
ce fujet, y ayant plulicurs opérations qui ne 
donnent que des ditférences très légères : je 
ne penfe pas non plus avoir épuifé la matiè- 
re, il refie encore un grand nombre d’expé- 
riences à faire ; j’ai fait routes les épreuves 
que j’ai pû imaginer pour parvenir au bleu & 
au noir parfait, la plûpart ont été inutiles, 
fur-tout pour le noir; il y a même des rai* 
fon« allés folidcs qui me font craindre qu’on 
ne puilfe pas y parvenir. 

Les matières qui pénétrent & teignent le 
Marbre, ne Iç. font qu’en s’inlinuaat dans 
les intcrlfices que laiiTent entre eux lcs*grains 
folidcs qui compofent le Marbre; ces grains 
confédérés en eux-mêmes font impénétrables 
à moins qu’on n’cmp.loye des acides aiTés 
violens pour les brifer; mais ccs acides ne 
fe peuvent point charger des teintures pro- 
pres au Marbre, &quaud même ils s’en caar- 
geroient , ils rongeroient la. fuperticie du 
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Marbre, mais ne porteroient point la cou- 
leur dans fes pores : ii l’on employé des 
menftrues oléagineux qui font ceux qui réuf- 
Client le mieux pour la plûpart des couleurs, 
ces grains que le menltrue ne fait qu’envi- 
ronner éclairciirent nécefTairement la cou- 
leur & fout l’effet d’une poudre blanche qu’on 
mêleroit exa&ement dans une couleur fon- 
cée ; c’eft ce qu’on éprouve dans toutes les 
couleurs qu’on employé fur le Marbre, qui 
étant appliquées font infiniment plus claires 
qu’elles ne l’étoient auparavant. Ces raifons 
fondées fur l’expérience me font croire qu’il 
fera très difficile , pour ne pas dire impoffi- 
ble, de parvenir au noir parfait; mais il n’en 
eût pas de même du bleu , & à force de pa- 
tience & de îi’étrc pas rebuté par les expé- 
riences manquées , j’en ai trouvé un qui 
réutiit paffablement bien. 

M. Geoffroy le Cadet donna en 1707 un 
Mémoire fur diverfes huiles elfentieljes qui 
changeoient de couleur par le moyen de dif- 
'férens mélanges ; il rapporte entre autres, 
qu’ayant fait digerer pendant longtems de 
l’eflence de thim avec de l’efprit volatil de fel 
Ammoniac, l’elfence avoit d’abord jauni , & 
qu’ayant enfuite paife fuccefiivement par le 
.rouge & le violet, elle étoit enfin devenue 
d’un bleu très foncé. Jai voulu voir fi cette 
[mile ainfi colorée pourroit me donner fur le 
Marbre quelques-unes des couleurs qui me 
manquoient; je l’eirayai dans les divers états 
par où elle pafifa, & comme au bout de iîx 
femaines elle étoit devenue bleue fans être 
cependant bien foncée, je l’efiTayai pour la 
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eferniere fois mais fans fuccès, n’ayant eu 
que des teintes fi légères que cela ne paroif- 
loit qu’avoir un peu bruni le Marbre blanc; 
j’oubliai pendant plus de lix mois ce mélan- 
ge dans une bouteille, je trouvai au bout de 
ce tems l’eflence d’un bleu prefquc noir ; je 
l’elfayai alors fur le Marbre chaud , & j’eus 
une couleur bleue allés femblablcà celle qui 
fe rencontre quelquefois dans le Marbre : il 
ne faut pas pour employer cette couleur que 
le Marbre foit extrêmement chaud, car alors 
cette effence qui ell volatile s’évapore & la 
couleur difparoît;il faut qu’on en puiflel'up* 
porter facilement la chaleur avec la main, 
ainli il ne faut la mettre que des dem'eres, 
afin que le degré de chaleur qu’on ell obligé 
de donner aux autres ne l’endommage point; 
on rend cette couleur plus pâle ou plus fon- 
cée en mettant plus ou moins d’clfcnce à 
mefure qu’elle s’évapore , elle pénétre d’en- 
viron deux lignes; il faut obfervcr dans cet- 
te couleur comme dans toutes les autres, 
qu’elles ne font jamais parfaitement belles & 
telles qu’un enduit de peinture les pourroit 
donner , mais toûjours un peu louches & 
telles qu’elles font réellement dans les Mar- 
hrcs colorés naturellement, ce qui vient de la 
nature même du Marbre , dont tomes les 
parties font, comme nous l’avons déjà dit, 
une efpéce d’intermede qui étend les cou- 
leurs & diminue leur éclat; mais on ne doit 
pas en demander davantage, le Marbre ne 
peut pas atteindre la beauté des Pierres pré- 
cieufes , & il fuffit de lui pouvoir donner par 
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art les couleurs telles qu’il les auroit fi elles 
s’y étoient rencontrées naturellement. " 

Je. dois ajoûter ici quelques détails qui 
rendront l’exécution de cette opération plus 
facile, fur-tout lorfqu’on voudra employer 
p.luiieurs couleurs l’une auprès de l’autre fans 
qu’elles fe confondent , & fuivant un deflein 
qui ait quelque délicateflè. Les teintures 
faites par l’efprit de vin , ou l’efprit de Terc- 
beuthine fc doivent uécciraiLement employer 
fur le Marbre tandis qu’il eft chaucb, ainff 
on ne peut pas rendre la pratique plus facile 
en ce qui regarde les figures qui en refultent; 
mais les gommes telles que font le Sang de 
dragon & la gomme Gute fe peuvent appli- 
quer fur le Marbre froid, il faut pour cela 
les faire dilfoudre dans l’efprit de vin;& com- 
me nous avons remarqué que le Marbre doit 
être plus chaud pour la gomme Gute, il i a 
faut employer la première : la diflblution de 
cette gomme eft claire d’abord , mais peu de 
tems après , elle fe trouble & il fe précipite 
un fediment jaune, c’elt alors qu’il la f âUC 
employer afin qu’il en demeure fur le Mar- 
bre une allés grande quantité pour le pénétrer 
lorfqu’on viendra à le chauffer. Ayant cou- 
vert de cette diirolution tous les endroits où 
l’on voudra mettre de cette couleur, on fe- 
ra chauffer le Marbre fur une plaque’ de Tô- 
le, comme nous l’avons déjà dit, & on ver* 
ra la gomme Gute fondre & s’y imbiber ; on 
le chauffera autant qu’il Tera nécefiàire pour 
que la couleur foit fuffifamment Foncée , & on 
le lailfera enfuite refroidir; s’il y a quelques 
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endroits où la couleur n’ait point alTés péné- 
tré, on peut y eu remettre, & le chauffer 
comme la première fois. Lorfquc coût le 
jaune fera mis, on mettra la diÜolution du 
Sang de dragon la plus chargée qu’ii fera 
poitible, on l’employera de même à tioid, 
& on chauffera enlùite le Marbre jufqu’à cc 
que la couleur foit aulli foncée qu’on lelou- 
haice, car elle brunira toûjours à proportion 
de la chaleur du Marbre; on pourra enfuite 
avant que le Marbre fe refroidifle y appliquer 
les teintures de graines, de bois, de fleurs 
qui ont befoin d’une moindre chaleur, & on 
hnira par les couleurs qui s’employent par le 
moyen de la cire qui demandent plus de pré- 
caution que les aunes , car à la moindre 
chaleur elles s’étendent plus qu’on ne veut, 
& par conféquent fout les moins propres de 
toutes à faire un deflein délicat ; on pourra 
cependant les arrêter aux endroits où elles doi- 
vent être, en jettant un peu d’eau froide fur 
le Marbre aux endroits qu’on a frotés ; mais 
comme il arrive rarement qu’on veuille em- 
ployer fur le même morceau de Marbre tou- 
tes ces différentes couleurs & fuivant undes- 
fein régulier , ou choilïra dans cc cas-là deux 
ou trois couleurs qui font plus faciles à em- 
ployer, & on fe fervira de tous les autres in- 
différemment lorfqu’on ne voudra que taire 
des veines au hasard, & imiter les couleurs 
qui fc peuvent naturellement rencontrer dans 
le Marbre. 

Venons maintenant à la deruiere opération 
dont nous avons parlé , & qui a quelque 
rapport avec la précédente, puifque par l'on 
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moyen on peut faire fur les Marbres les plus 
communs des ornemens très recherchés. 

On a vû depuis quelques années des tables 
& des cheminées de Marbre blanc ornées de 
Sculptures très délicates, & qui paroilloient 
d’un travail immenfe; les ouvriers qui fa i- 
foient ces fortes d’ouvrages cachoient foi- 
gneufement leur fccret , & profitoient de l’a- 
vantage de pouvoir faire en très peu de tems 
& avec beaucoup de facilité un travail qu’on 
auroit à peine olé entreprendre en fe fervant 
du cifeau & des infirumens ordinaires. Pour 
peu qu’on fît d’attention à ces ouvrages , on 
voyoit alfés que c’étoicnt des liqueurs acides 
dont on s’étoit fervi pour creuler les fonds, 
& qu’on appliquoit quelque enduit pour é- 
pargner les defieins qu’on vouloit laifier en 
relief : mais ces idées vagues ne fuffifoient 
point,. & lorfque j’ai voulu les mettre en 
pratique, }’ai trouvé un grand nombre de dif- 
ficultés. La plûpart des liqueurs acides jau- 
ni fient le Marbre, ce n’étoit pas un incon- 
vénient pour le Marbre noir; mais, Comme 
les ouvrages quej’avois vûs étoient de Mar- 
bre blanc ,je me luis appliqué à chercher des 
acides qui n’endommageaffent point fa cou- 
leur. Les enduits dont les reliefs doivent 
être couverts faifoietit la fecoude difficulté, 
il falloir qu’ils fulfent coulans, faciles à em- 
ployer, de nature à bien fecher, & fur- tout 
impénétrables aux acides. J’ai tenté inutile- 
ment différens mélanges de cires, de vernis, 
de relines, enfin le haxard m’en a offert un 
qui avoit toutes les qualités que je defirois, 

• ce qui, joint à un dilfolvant qui n’altere en 
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rien la blancheur du Marbre, m’a fait par- 
faitement réuflir de la manière fuivante. 

Il faut tracer fur le Marbre avec un crayon 
le deflein que l’on veut former en relief, & 
couvrir délicatement avec un pinceau du ver- 
nis fuivant les endroits qu’on veut épargner. 
Ce vernis n’ell autre chofe que de la gomme 
Lacque dilloute dans l’efprit de vin, & mê- 
lée avec du noir de fumée r ou du vermillon 
pour rcconnoître plus facilement les endroits 
où on en a mis. Pour rendre l’opération 
plus lïmple, il n’y a qu’à pulverifer un mor- 
ceau de cire d’Efpagne , & la faire dilfou- 
dredaus une quantité luffifante d’efprit devin; 
ce vernis fera fec en moins de deux heures. 

De tous les dilfolvans que j’ai dfayés, ce- 
lui qui ma paru le meilleur, elt un mélange 
de parties égales d'efprit de fel & de vinaigre 
dittillé i il ne diminue en rien l’éclat du Mar- 
bre & le diffout très également. Le vernis 
étant bien fec, on verlera de cette liqueur 
fur le Marbre; lorfqu’elle y aura demeuré 
quelque terr.s , & qu’elle aura entièrement 
ceffé de fermenter , on pourra y en remettre 
de nouvelle & la laifTer agir jufqucs à ce que 
le fonds foit fuffifamment creulé. S’il y a 
dans le detiein des traits dé icats comme des 
refarits de feuillages , ou d’autres de la mê- 
me efpece, 011 ne les tracera pas d’abord fur 
le Vernis, mais lorfque le fonds fera creulé 
à peu p:ès de moitié de ce qu’il doit l’être, 
on êtera le diffolvant , on lavera bien le Mar- 
bre, & avec la pointe d’une aiguille, on en- 
lèvera le Vernis à l’endroit de ces traits déli- 
cats, on remettra enfuite de nouveau diUol- 
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vaut, & on le laillcra autant qu’on le jugera à 
propos; cette précaution eff nécelîâire, parce 
que lorfque l’acide a agi dans les endroits de* 
couverts , il ronge par delîbus le Vernis, A é- 
largic les traits à mefure qu’il les approfondit ; 
cet inconvénient demande aufiî qu’on falfe les 
parties qui doivent être épargnées un peu plus 
fortes , afin que cette aétion latérale de l’acidc 
les mette au point où elles doivent être. Au 
relie cette opération ne demande ni beaucoup 
de foin, ni beaucoup d’expérience, & les ou- 
vriers les moins intelligens pourront facilement 
en venir à bout. Lorlque l’ouvrage fera entiè- 
rement fini, on enlevera le Vernis avec un peu 
d’efprit de vin & comme les fonds (eroienttrès 
longs à polir, on pourra les pointiller avec des 
couleurs ordinaires délayées dans le Vernis de 
gomme Lacque, de la même maniéré que l’é- 
toient les ouvrages de cette efpece, qui ont 
paru depuis quelques années. 

On pourra joindre ces deux demicres opéra- 
tions, & colorer les fonds, ou les reliefs d’un 
ouvrage qu’on aura gravé , ce qui ne peut 
manquer de faire un effet agréable. 

J’ajouterai en pallant, que l’yroire fe peut 
travailler de la meme maniéré en fe fervant du 
même Vernis, & du même diflolvantî mais il 
flg't plus lentement , & il faut en remettre de 
nouveau de tems en tems. 

J’ai fait auffï diveifes expériences de l’effet 
des acides fur plufieurs autres pierres : il y en a 
quelques-unes auxquelles on donne le nom de 
pierres précieufes, qui fe diflolvent dans l’efprit 
de Nitre; telles font, par exemple, la Turquoi- 
Fc de vieille roche, celle d’ Armagnac, la Mala- 
chite, 
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chitc , la Crapaudîne . le Lapis ; 1’efprîr de Ni» 
tre forme des (Lies fur la Malachite, dilïblvant 
avec plus de facilité certaines veines que d’au- 
tres j il pâlit la Turquoife, il blanchît la fur- 
face du Lapis , à (a referve de quelques en- 
droits qui paroilfent indiilolubles , les veines mé- 
talliques qui s’y rencontrent ne fe diffolvent 
qu’avec peine & fans ébullition; la plupart des 
Pierres figurées comme la Belemnite , VEntro - 
chus, les 7 ‘creltratulœ , la Pierre Judaïque, la 
Pierre Etoilée , Y AjlroUe, le bois pétrifié, &c. 
fe diffolvent avec ébullition. La Pierre Ponce , 
la Pierre de Boulogne , le Cryflal d'IJlande , les 
différentes efpeces de Selenites , d’ Albâtres , de 
Gyps , fe diffolvent auffi très facilement. La 
Pierre de Florence appellée Alberefe fe difffout 
d’une façon (inguliere , la liqueur acide ronge 
promptement les fonds, & laifife les arbres & 
les terralTes fans les endommager , de façon 
qu’ils deviennent en relief; cela ne fe fait pas 
cependant avec toute la dclicateffe qu’on pour- 
roit fouhaîter, car le fonds eff rongé inégale- 
ment, & demeure comme picoté, & quelques- 
uns des traits les plus déliés des arbres font 
entièrement emportés. La liqueur qui réuffît 
le mieux pour cette opération eff un mélange 
d’une partie d’efprit de nitre fur deux parties de 
vinaigre blanc. 

11 arrive quelque chofe d’à peu près fembla- 
ble dans la diffblution des Adroites ; dans quel- 
ques-unes les petits points étoilés font plus 
durs, & demeurent relevés tandis que les in- 
terffices s’enfoncent ; dans d’autres les étoiles 
fe diffolvent les premières, & j’ai fait quelque- 
fois ces deux obfervations dans la même pierre, 
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ce qui m’a paru venir de la différente façon 
dont YAJiro'tte étoit taillée. Il eft vrai-fembla- 
ble que cette pierre doit fon origine à des Ma- 
drépores: les cannelures étoilées de ces Ma- 
drépores font reflerrées vers leur bafe, & quel- 
quefois fi fort qu’elles ne paroiffcnt que de pe- 
tits cercles plus bruns que le refie de la Pierre; 
ces cannelures fe dilatent , & , pour ainfi dire , 
fe déplient en s’éloignant de leur bafe : leur 
coupe forme en ces endroits des étoiles plus 
larges & fort diftinétcs : lorfque Y Adroite eft 
taillée dans la partie fupérieurc de la Madrépo- 
re, ces étoiles plus dilatées préfentent plus de 
furface, & par conféquent cedent plus facile- 
ment à l’acide que les interftices, qui ont peat- 
être été comprimés par cette cxtenfion des étoi- 
les; on voit qu’il doit arriver précifément le 
contraire, fi YAJloite vient de la bafe de la Ma- 
drépore; que fi elle efi taillée de façon qu’elle 
contienne une partie de la bafe & une du 
fommet, on y remarquera les deux effets diffé- 
rens. . 

Je ne doute point qu’il n’y ait plufieurs au- 
tres Pierres qui puiffent fournir des obferva- 
tions fingulieres , & je crois meme que celte 
matière mérite la peine d’être examinée avec 
détail, comme pouvant donner des connoilfan- 
ces plus exaétes que celles que l’on a fur la 
plûpart des Pierres. 
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DU MOUVEMENT! DE SATURNE . 

Par M. Cassi ni *. 

P Our déterminer les mouvemens du So- 
leil & de la Lune, il fuffit de les confidé- 
rer de \a Terre, d’où l’on découvre toutes les 
inégalités qui fe rencontrent dans leurs révolu- 
tions apparentes. Car foit que le Soleil tourne 
autour de la Terre, foit que la Terre tourne 
autour du Soleil, nous n’avons befoin que de 
leurs mouvemens relatifs , lorfque nous ne 
voulons confidérer que les lois de ces mouve- 
mens, fans entrer dans la caufe phylique qui 
les produit. . , 

A l’égard des cinq autres Planètes, il cfl nc- 
ceiTaire pour régler leurs mouvemens, de les 
confidérer, non-feulement de la Terre , mais 
même du Soleil autour duquel elles font cha- 
cune une révolution particulière. Car quoique 
fuivant le fyftéme de Ptolémée, la l'erre l'oit 
le centre de leur mouvement, les Epicycles 
que chacune de ces Planètes décrivent dans 
l’efpace d’une année autour du point de leur 
* Orbe, qui efi en même tems entraîné par une 
révolution particulière à chacune de ces Pla- 
nètes, forment à l’egard de la Terre une ap- 
parence femblable à celle qui réfultc du mou- 
vement de la Terre & des Planètes autour du 
Soleil. 
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11 fuit de-là,que pour déterminer dans quel- 
que lyltéme que ce ibir le mouvement apparent 
de ces Planètes à l’égard de la Terre, il eft 
nécdfaiie de connoîtte le mouvement vrai de 
chaque Planete à l’égard du Soleil, aufli-bîen 
que la diltance du Soleil à la Terre & à cha- 
cune de ces Planètes, ou du moins le rapport 
de ces diftances. 

Comme nous ne pouvons point connoître 
par des obfervations immédiates , les mouve- 
mens des Planètes à l’égard du Soleil , ni le 
rapport de leurs diftances au Soleil & à la 
Terre, nous fommes obligés de choitîr les tems 
où leur vrai lieu vû delà Terre, eft le même 
que celui qui eft vû du Soleil , ce qui arrive 
lorfqu’elles font dans leurs conjonctions ou op- 
pofitions avec le Soleil. Car alors la 7 'erre fe 
trouvant dans la même direction que le Soleil 
& la Planete, fon vrai lieu fur l’Ecliptique eft le 
même que celui de la Planete, ou en eft éloigné 
de 180 degrés. 

A l’égard des Planètes inférieures , elles font 
au tems de leurs conjonâions , ou dans la par- 
tie fupérieure de leur cercle au delà du Soleil , 
ou dans la partie inférieure entre le Soleil & la 
Terre. Dans leur partie fupérieure , elles fe 
. trouvent cachées par le dilque du Soleil, ou lï 
près de cet Altre qu’il eft irnpofiïble de les ap- 
percevoir. Dans leur partie inférieure , lorlque 
leur latitude eft plus petite que le demi diamè- 
tre apparent du Soleil, on les apperçoit lorf- 
qu’elles paflent de jour devant le difque du So- 
leil , où elles forment l’apparence d’une tache 
noire, ce qui n’arrive que très rarement ; & 
lorfque leur latitude eft plus grande que le de- 
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mi-diamettrc du Soleil, leurs parties lumi* 
neufes étant prefqu’entiercment oppofées à 
la Terre, Mercure fc trouve trop peu éclai- 
ré pour pouvoir êtra dillingué, & on ne peut 
appercevoir que Venus en l'orme d’un croif- 
fant très dédé. 

Pour ce qui cft des Planètes fupérieurcs , 
elles font toutes vilibles au tems de leurs 
oppolitions , parce que la Terre le trouvant 
alors entre elles & le Soleil , on peut les ob- 
ferver pendant toute la nuit. Dans leurs con- 
jonctions il elt impoiliblc de les appercevoir, 
car ou elles font cachées par le difquc du 
Soleil, ou par fes rayons , lorsqu'elles palfcnt 
deifus ou dclfous avec une latitude Méridio- 
nale ou Septentrionale plus grande que le de. 
mi- diamètre apparent du Soleil. 

O11 voit de-là, que pour déterminer im- 
médiatement le vrai lieu des Planètes lupé- 
ricurcs , on ne peut employer que leurs leu* 
les cppoîitions avec le Soleil, que les Agro- 
nomes font fort attentifs à obfervcr. 

Comme ces oppolitions arrivent à différons 
degrés du Zodiaque, on peut par leur moyen 
déterminer le vrai lieu des Planètes à l’égard 
du Soleil en ditférens endroits de leur Orbe, 
ce qui 11c fc peut faire cependant que dans 
une longue fuite d’années , à eau l'c que l’in- 
tervalle entre chaque oppofition eft de plus 
d’une année. 

Dans Saturne dont nous entreprenons de 
repréfenter ici le mouvement, fa révolution 
11e s’achevant qu’en près de 30 années, un 
même Observateur ne peut pas déterminer fa 
lîtuation pendaut plutieurs révolutions; d’ail- 
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leurs les inégalités ou eau Tes phyfiques qui 
fc peuvent rencontrer dans l’intervalle d’un 
petit nombre de révolutions, peuvent aug- 
menter ou diminuer la .grandeur du moyeu 
mouvement. Ainfi il eft néceiraire pour dé- 
terminer avec le plus d’exa&itude qu’il eû 
poiiible fon moyen mouvement , de compa- 
rer cnfemble des Obfervations éloignées les 
unes des autres , principalement celles qui 
font à peu près vers les moyennes diftances 
où l’Equation des Orbes des Planètes ne va- 
rie pas fenliblement dans l’intervalle de pîu- 
fieurs degrés. Mais cette recherche deman- 
de que l’on connoifle le lieu de l’Aphelie & 
& du Perihelie de l’Orbe de Saturne pour le 
tems des ObLèrvations que l’on veut compa- 
rer. 

Outre le mouvement de l’Aphelie , qui 
peut faire une différence de y minutes de de- 
gré dans chaque révolution , il y a encore 
.celui du nœud qui fe trouvant lu ccelîîvement 
fur différais degrés de l’Ecliptique, fait que 
Je mouvement de la Planete obl'ervé par rap- 
port à l’Ecliptique, n’eft. pas le même qub 
celui qu’elle a parcouru fur fon Orbite; mais 
ceitc différence qui ne peut être au plus dans 
Saturne que d’une minute & trois quarts ad- 
ditive ou louftraétivc , n’en peut former qu’u- 
nç de deux ou trois fécondés dans fa révo- 
lution, ce qui ne mérite pas beaucoup qu’on 
y ait égard. 

La plûpart des méthodes que l’on peut 
employer pour déterminer l’Aphelie & le Pe- 
rihelie des Planètes , demandent que l’on 
v çonnoiÜé leur moyen mouvement; & l’on 
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ne peut , comme l’on vient de le marquer, 
<lécerminer ce mouvement qu"en connoiftant 
le lieu & le mouvement de Ton Aphelie ou 
Perihelie; ce qui fait voir qu’on ne peut par- 
venir à déterminer avec quelque exaélitude 
l’un & l’autre de ces élémens , que par U 
comparaifon d’un grand uombre d’Obfcrva- 
tions faites en différens tems & en diverlcs 
lituations des Planètes fur leur Orbe. 

La plus ancienne Obfervation de Saturne 
dont la mémoire nous ait été confervée, eft 
celle qui fut faite par les Caldéens le 14 e . 
du mois deTybi de l’année 719 de Nabonal- 
far, où l’on apperçut le foir Saturne deux 
doigts au-deftous de l’Etoile qui eft dans l’é- 
paule Auftrale de la Vierge. Ptolémée qui 
rapporte cette Obfervation au Chapitre 7 du 
ne. Livre de fon Almageltc , comme n’é- 
tant point douteufe, détermine pour ce tems- 
I à , le lieu moyen du Soleil à 6 d io' desPoif- 
ions. Il établit la longitude de cette Etoile 
nu tems de fes Obfervations à 1 3 d io' de U 
Vierge, dont retirant 3 d 40' pour le mouve- 
ment qu’il attribue aux Etoiles fixes en lon- 
gitude, pendant 366 années qui s’étoient é- 
coulées depuis cette Obfervation , jufqu’à 
ion tems, à raifon d’un degré en 100 années, 
il trouve le vrai lieu de cette Etoile au tems 
de l’Obfcrvation des Caldéens à 9 d 30' de la 
Vierge, qu’il luppofe être le même que ce- 
lui de Saturne. 

Ayadt réduit le îems de cette Obfervation 
à nos Epoques , fuivant lefquellcs- nous 
comptons, o, l’année qui précédé la naif- 
iance de J. C. que la plûpart des Chrono- 

£ z logiftes 


IOO MEMOIRES DE l’ÀCADEMIE ROYALE 

logiftes marquent par i. parce, que fuivant 
notre maniéré de coippter les années Biffexti- 
les avant J. C. font paires, & la fommedes 
années avant & après J. C. marque l’inter- 
valle eiaéi qu’il y a entre ces années ; on 
trouve que cette Oblèrvation cft ariivée le i. 
Mars de l’année 228 avant J. G. le foir, 
c’elt-à-dire environ 6 heures après midi. L’E- 
toile de laVierge qui fe trouva alors en cou- 
jonélion avec Saturne ,avoit une latitude Bo- 
réale dc2<* yo', fuivant- le catalogue des Etoi- 
les fixes de Ptolémée, où il la marque de la 
troifieme grandeur. 

C’eft la même qui eft désignée dans Bayer 
parla lettre y, & dont nous trouvons pré- 
fentement la latitude Boréale de 2 d 49' 3" à 
.moins d’une minute près de celle qu’a déter- 
x miné Ptolémée. Nous pouvons encore re- 
connoîtrc que cette Etoile cil la même que 
celle qui a été en conjonélion avec Saturne, 
par fa différence de longitude à l’égard de 
l’Epi de la Vierge, qui fuivant Ptolémée ell 
de 13' 30" à 10 minutes près de celle qui ré- 
fulre de nos Obfervations. 

Sa longitude étoit au commencement de 
l’année 1710, fuivant lesTablcs de M. Ma- 
raidi, à 6 d 10' 20" de la Balance, dont re- 
tranchant 27 d 40' 9" , mouvement des Etoiles 
fixes en longitude depuis l’année 228 avant 
J. C. à raiton de i d 2 $' 43" en ico années 
comme nous l’avons trouvé par la comparai- 
fon des anciennes Obfervations avec les 
modernes, on aura fon vrai lieu au tems 
de l’Obfcrvation des Caldécns à 8 d 29' 11" 
de la Vierge, éloigné de i d o' 49" de celui 
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que Ptolémée avoit déterminé, en fuppofant 
que le mou ement des Etoiles fixes n’écoit 
que d’un degré en cent années. 

Le lieu moyen du Soleil étoir le i er . 
Mars de l’année 22S avant J. C. à y d 40' 
îb" des Poiiions, éloigné feulement <1.* 30 
de celui que Ptoléinée avoit déterminé pour 
le tems de cette Übfervation; ce qui cil une 
preuve que l’on a réduit exa&ement les an- 
nées de Nabonalfar & les mois Egyptiens à 
notre Epoque, qui commettre à l.i uaillàn» 
ce de J. g. 

Appliquant l’Equation du Soleil qui éroit 
alors de 56' 4b", additive à fon lieu moyen, 
on a fon vrai lieu à 7* 37' 6" des Poiiions , 
dont il faut retrancher le vrai Peu de l'Etoi- 
le y de la Vierge que l’on a trouvé à Si 
29' n" de ce ligne , pour avoir la dillancc 
de cette Etoile au Soleil de 6 f oi fï y", 
ce qui fait voir que Saturne qui é oit alors 
en conjonélion avec' l’LtoPe y de la Vier- 
ge, fe trouvoit fort près de ion Oppofition 
avec le Soleil, & que cette übfervation é- 
toit favorable pour la recherche du moyen 
mouvement de Saturne. Car retranchant du 
vrai lieu de Saturne 3' 20" qui mefurent fon 
mouvement dans l’elpace de i9 h 4S' qui cil 
rétrogradé dans les Oppolitions, & ajoûunt 
au vrai lieu du Soleil 48' 44' qui mefurent 
fort mouvement propre dans le même efpa- 
ce de tems , on trouvera îjue Saturne étoit 
à 8 d 25-' yo" de la Vierge prérifémenc eu 
Oppofition avec le Soleil, i(y h de 4S' a- 
près le tems de l’Obfcrvation ci-dclfus mar- ' 
£ 3 : q»éc v 
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quée, c’eft-à dire le 2 Mars de Tannée 22S 
avant J. C. à i h 48' du foir. 

On néglige ici la différence des Méridiens 
entre Paris & le lieu où TObfervation des 
Caldéens a été faite, à caufe que Ptolémce 
qui la rapporte n’en a pas marqué le lieu ni 
l’heure précife, qu’il dit feulement être arri- 
vée le foir; d’autant plus que le mouvement 
de Saturne qui peut répondre à la différence 
des Méridiens , ne doit être que de quelques 
fécondés , dont Ton ne peut pas s’affurer 
dans la détermination du vrai lieu de cette 
Oppofition. 

Entre celles que nous avons obfervées à 
Paris , il s’en rencontre une qui eft arrivée 
en 1714, le 26 Février à 8 h iy'du foir, le 
vrai lieu de Saturne étant à y d 5 -6' 46" éloi- 
gné feulement de 29 minutes de celui où il 
s’eft trouvé au tems de TObfervation des 
Caldéens. L’Oppofition fuivante eft arrivée 
le n Mars de Tannée 1715-, à i6 h yy', le vrai 
lieu de Saturne étant à 2I* 1 3' 14" de la Vier- 
ge. 

Pour comparer TObfervation des Caldéens 
avec les nôtres, on réduira celle de 1714 à 
la forme Julienne, afin d’avoir un intervalle 
d’années, dont trois communes & uneBiffex- 
tile,ce que Ton fera en retranchant 11 jours 
du 26 Février 1714» & on aura TOppofition 
de Saturne avec le Soleil le iy Février de 
Tannée 1714 à 8*» 15' du foir, le vrai lieu 
de cette Pianete étant à y d 56' 46" de la Vier- 
ge. Entre cette Oppofition « 5 c celle des Cal- 
déens il y a 1942 années, dont q8y Biffexti- 
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les moins 14 jours 17* 33'. L’intervalle en- 
tre le tems des Oppolitions des années 1714 
& 1715”, el> de 378 jours 8 h 40', pendant le- 
quel le mouvement vrai fie Saturne a été ob- 
fervé de i3 d 6' 28". 

On fera donc, comme i3 d 6 ' 28" font à 
29' 4" différence entre le vrai lieu de Saturne 
obfervc dans les Oppolitions des années 228 
avant J. C. & 1714 après J. H 3 . ainli 37S 
jours 8 h 40', iont à I3 d 23' 36", qui étant 
ajoûtés à 1942 années, dont 48^ Bifïextiles 
moins 14 jours 17* 33', font 1943 années 
communes , 1 19 jours & 6 h , qui étant parta- 
gées par 66, donnent la révolution moyenne 
ce Saturne de 29 années communes , 162 jours 
4 h 28' , d’où l’on trouve fon moyen mouve- 
ment annuel de I2 d 13’' 3f" 14"'. 

Il eft ailé de voir que l’eraditudedumoyeiï 
mouvement annuel de Saturne que nous ve- 
nons de déterminer, dépend de deux caufes* 
principales : la première, de la fituation de 
Saturne à l’égard de fon Aphelie, dont le 
mouvement peut augmenter ou diminuer la- 
quantité de ce moyen mouvement annuel de' 

9 à 10"; en fécond lieu, du mouvement pro- 
dre des Etoiles fixes dont nous nous fommes’ 
fervi pour déterminer la fituation de l’épaule 
Auftrale de la Vierge, dans le tems qu’elle 
étoit en conjon&ion avec Saturne. 

Pour ce qui çft de la fituation de Saturne à 
l’égard de fon Aphelie, elle s’eft trouvée dans' 
les Obfervations que nous avons comparées 
enfemble afTés près de fes moyennes diltan- 
ces de part & d’autre, comme on le verra 
daus la fuite ; de forte que l’inégalité caul'ée 
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par le mouvement de fon Aphelie^ ne penc 
produire qu’une petite différence dans le 
moyen mouvement de Saturne, ce qui rend 
cette Gbfervation très favorable pour cette 
recherche. 

A l’égard du mouvement des Etoiles fixes, 
le grand nombre d’Obfervations que l’on a 
faites dans les derniers fiecles , compaiées 
entre elles & avec celles de Ptolémée, font 
voir qu’il efl: beaucoup plus prompt que cet 
Aflronome ne l’a déterminé, &que la iitua- 
tion de l’épaule Auffrale de la Vierge que 
nous avons marquée pour le tems de l’üb- 
fervation des Caldéens , ne peut' pas différer 
fenfiblement de celle qu’elle avoit réelle- 
ment. Cependant fi l’.on fuppofe avec Pto- 
lémée, que la longitude de cette Etoile fût 
alors à 9 d 30' o" de la Vierge, & le lieu 
moyen du Soleil à 6 d io' des Poiflons, on 
aura fon vrai lieu pour ce tems à 8 d 7' du 
même Signe; d’où il fuit que l’Oppolition 
de Saturne avec le Soleil leroit arrivée le 2 
Mars de l’année 228 avant J. C. à 7" 4 du ( 
foir, le vrai lieu de Saturne étant à 9 d 25 ' de 
la Vierge. Suivant cette détermination, on 
aura la révolution moyenne de Saturne de 
29 années communes, 162 jours & i5 h ,plus 
grande de ïo h qu’on ne l’avoit trouvé ci- 
deffus, & le moyen mouvement annuel de 
cette Planete de i2 d 1 3 ' 33" af plus petit 
feulement de 1" 48'" que par la comparai- 
fon précédente. 

Comme l’on ne peut pas , par une Obfer- 
vation feule, trouver le lieu de l’Aphelie de 
Saturne, qu’il eft néceffuirc, comme on l’a 

dit 
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dit ei-dcfïus , de connoître pour déterminer 
plus exactement le moyen mouvement de cet- 
te Planete, nous examinerons ce qui refulte 
des Obfervations qui ont été faites dans la 
fuite à Alexandrie par Ptolémée. 

La première eft arrivée la 11 e . année d’A- 
drien, le 7 e . jour du mois dePachon ,1e foir, 
Saturne étant à i d 13' de la Balance, diamé- 
tralement oppofé avec le lieu moyen du So- 
leil. 

La fcconde , la 17 e . année d’Adrien, le 
11 e . jour du mois d’Epiphi,à 4 heures apres 
midi exa&ement, Saturne étant à 9 d 40' du 
l Sagittaire. 

La troifieme , la 20*. année d’Adrien le 
24e. du mois deMefori,à midi précifémcnt, 
Saturne étant à I4 d 14' du Capricorne. 

Ce même Auteur ajoùtc que de la premiè- 
re à la fécondé Observation il y a fix années 
Egyptiennes, 70 jours & 22 h ; d’où il fuit 
que la première Oppolitiou eft arrivée le 7 e . 
jour du mois de Pachon à 6 h après midi, & 
que c’eft ainfi que l’on doit entendre qu’elle 
a écé obfervée le 7 e . de ce mois au ioir. 

Le P. Riccioli qui a réduit le tems de ces 
Obfervations à nos Epoques , marque au 
Chapitre cinq du cinquième Livre de fort 
Aftronomie reformée , que la première de 
ces Obfervations fe rapporte au 27 Mars de 
l’année 127 après J. C. à 6 heures du foir. 

La leconde, au 4 Juin de l’année 133, à 
4 heures du foir ; & la troilïcme au 9 Juillet 
de l’année 1 ^6 à midi. 

Comme Ptolcmée n’a point expliqué la 
f mé.hodc qu’il a employée pour déterminer le 
■' L s tems 
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tems & le lieu de l’Oppofition de Saturne 
avec le lieu moyen du Soleil , nous fuppofe- 
rons ce qui nous a paru le plus vrai-fembla- 
ble , qu’ayant déterminé vers letemsde l’Op- 
polition de Saturne avec le Soleil , fon vrai 
lieu par rapport aux Etoiles fixes dont la fi- 
teation lui éroit connue, il en a conclu le 
tems où cette Planete étoit en Oppofitiou- 
avec le lieu moyen du Soleil , calculé par 
fc$ v Tables.. Ce qui nous confirme encore 
dans notre fentiment, efl; que dans le rap- 
port que Ptolémée fait delà conjondion de 
Saturne avec l’épaule Auftrale de la Vierge,, 
il a calculé le lieu moyen du Soleil pour le 
tems de fes Obfervations. 

Ainli nous employerons pour la comparut- 
ion de fes Obfervations avec les nôtres , le 
lieu de Saturne tel qu’il l’a marqué, & nous* 
chercherons le tems vrai de Ion Oppolition 
avec le vrai lieu du Soleil par le moyeu de 
nos Tables du Soleil, qui par le grand nom- 
bre d’Obfervations qui ont été faites depuis, 
ce tems-là, doivent être jugées plus exades 
que celles dont Ptolémée s’eft feevi. Nous 
réduirons auffi le tems de fes Obfervations 
faites à Alexandrie au Méridien de Paris, qui 
eft plus Occidental d’une heure fi minutes,, 
qu’il faut retrancher pour avoir l’heure véri- 
table au Méridien de Paris. 

Sur ce fondement, nous avons trouvé que 
la première Oppolition de Saturne avec le 
Soleil , elt arrivée le 23 Mars de l’année 127 
à 14 11 6', le vrai lieu de Saturne étant à i<* 
19' b" de la Balance. 

La fécondé, le 2 Juin de l’année 133 à 

4 h . 
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4*> 3 6 ' après midi, Saturne étant à 9 d 48' 32'' 
du Sagittaire. 

La troifieme, le S Juillet de- l’année 136 
à i h 10' après midi, Saturne étant à i4 d 1/ 
5-6" du Capricorne. 

Les trois Obfervations que nous venons- 
de rapporter ayant été faites pendant le cours- 
d’une meme révolution, & le moyen mou- 
vement de Saturne ayant été déterminé par 
l’Obtervation des Caldéens de n d 13' 3$-’' 
14"' , on les employera fuivant la 6 e . métho- 
de prelcrite dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie de l’année 17131 pour déterminer le vrai 
lieu de fon Aphélie, que l’on trouvera le 2 
Janvier de l’année 132 à 24* 14' 29" du Scor- 
pion. - 

Pour faire ufage de ces Obfervations , nous* 
les comparerons à celles qui ont été faites de 
notre teins, afin que l’erreur qui lé peut trou- 
ver dans chaque Obfervation étant diftribuée 
eu plulieurs révolutions , en caufe une moins 
feniible dans chacune d’elles. 

Les oppolitions que nous avons détermi- 
nées à l’Oblcrvatoire Royal commencent en ; 
1685- , & nous en avons une fuite non inter- 
rompue pendant 42 années, ce qui nous don- 
ne le moyen de pratiquer pour la détermi- 
• nation de l’Aphelie de Saturne , une métho- 
de qui ne demande aucune connoiiïance de - 
la courbe que décrit une Planète, mais feu- 
lement que fon movement depuis Ion Aphé- 
lie jufqu’à fon Périhélie foit lcmblablc en- 
fens contraire à celui que l’on obferve depuis 
fon Perihelie jufqu’à fon Aphelie. 

Pour l’intelligence de cette méthode , foitf 

£ 6 un$ 



i»8 MEMorRES de l’Academie Royale 



une Figure quelconque A B PC circulaire ou 
elliptique, qui reprefeute l’Orbe d’une Pla- 
nète. vS',* le Soleil placé fur quelque point 
de Taxe AP , lequel pâlie par les points A 
& P de l’Aphelie & du Perihclie d’une Pla- 
nète. Si l’on fuppofe qu’elle parcoure l’Or- 
be AD PC avec tous les degrés de vîtelfe 
que l’on jugera à propos, de manière cepen- 
dant que les arcs A B & A C étant fembla- 
bîes & égaux, fon mouvement depuis A juf- 
qu’en B l'oit femblable à fon mouvement de- 
puis C jufqu’en A en feus contraire; il eft 
confiant, que fi dans le tems de l’Oppofition 
de cette Planete avec le Soleil, elle le trou- 
ve dans Ton Aphelie en A , on la verra dans 
les trois pre niers lignes de fon Anomalie 
palier par tous les degrés de ccs inégalités , 
jufqu’à ce qu’elle foit arrivée à fa moyenne 
« diftance en B , où fon inégalité eft la plus 

gran- 
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grande qui foit po fîîble , après quoi on verra 
diminuer cette inégalité dans les trois fignes 
fuivans, jufqu’à ce qu’elle foit arrivée à fon 
Perihelie en P , où cette inégalité ceffe en- 
tièrement. 

La Planete continuant enfuite fon cours 
de P vers C, fes inégalités reparoîtront de 
nouveau , & de la même manière qu’elles 
avoient diminué ou augmenté , jufqu’à ce 
qu’elle foit retournée à l'on Aphelie, où fon 
vrai lieu concourt avec le moyen. Mais fi la 
Planete au tems de fon Oppolition avec le 
Soleil, fe trou. e dans les moyennes diftan- 
ces comme en B, fon vrai mouvement , après 
qu’elle aura achevé la moitié de fa révolution, 
fera mefuré par l’angle B dC , & fon moyen 
par l’angle C DB , dont la différence à l’an- 
gle BSC eft le double de la plus grande Equa- 
tion: ainfi en comparant le mouvement vrai 
ou apparent de cette Planete avec le moyen , 
on verra fon inégalité augmenter continuel- 
lement pendant le cours de (ix figues , après • 
quoi elle diminuera continuellement ju'qu’à 
ce qu’elle foit revenue à fes moyennes dil- 
tances. 

Dans les autres fituations de la Plmcte en- 
tre l’Aphelie ou le Perihelie & fes moyennes 
diftances , comme en £&//, la différence en- 
tre le vrai & le moyen mouvement va en 
augmentant, & le terme de cette augmenta- 
tion eft lorfquc la Planete fe trouve dans f.i 
moyenne diltance, comme en B ; car alors 
l’angle ESB ou HS B mefure la quantité 
de fon vrai mouveineut , & l’angle ED B 
ou HD B , fon moyen mouvement, dont la 
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différence efl mefurée par l’angle DBS , qui» 
eft le plus grand que l’on peur concevoir, plus 
l’angle DES lorfque la Planete étoît en £, & 
moins l’angle D US lorfqu’elle droit eu II. 

Connoilfant donc par le moyen des Obfer-- 
vations faites pendant une révolution, le rems- 
qu’une Planete a employé à retourner au mé- 
me point de fon Orbe, qui ne diffère du teins 
moyen que de l’inégalité caufée par le mouve- 
ment de l’Apogée & du nœud , on aura le 
moyen mouvement qui convient à l’intervalle 
de tems entre la première Oppofition obfetvce 
& les fuivantes, qu’on comparera au mouve- 
ment vrai ; & lorfque la différence fera plus 
grande que celle qui fuit ou précédé , ou con- 
noîtra que la Planete étoît alors la plus près 
qu’il efi poffible de fes moyennes difîances. 

On comparera alors le mouvement vrai de 
la Planete avec fon mouvement moyen qui 
convient à l’intervalle r entre cette derniere 
Oppofition & les fuivantes éloignées à peu près 
d’une demi- révolution ; & lorfque la différence 
fera la plus grande qui foit poffible , on en 
prendra la moitié, qui mefurera à très peu près 
l’angle DBS ou DCS de la plus grande E- 
quation de fon Orbe, que l’on déterminera 
enfuite plus exaélernent après avoir connu la* 
fituation de fon Aphelie. 

Cette Equation étant aiufî connue , on la* 
retranchera de la différence que l’on a trouvée 
entre les angles BSE & B DE du vrai & du 
moyen mouvement depuis E jufqu’en J?; on* 
bien on retranchera de cette Equation la diffé- 
rence trouvée entre les angles II SB Ci II D B 
du vrai à, du moyen mouvement depuis II juf- 

qq’ett* 
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qu’en B ;& l’on aura la valeur de l’angle DES 
ou D HS , qui mefure PEquaiion de la Planere 
lorfqu’elle étoit en Oppofition avec le Soleil au 
point E ou H de fou Orbe. 

Saturne étant parvenu, par exemple, du point 
E au point L dans une des Oppolitions fuivan- 
tes , on prendra le moyen mouvement qui ré- 
pond au tems écoulé depuis le partage de Satur- 
ne par le point £, & Ion arrivée au point L. 
Si la différence entre le vrai & le moyen mou- 
vement de cette Planete, fe trouve égale à l’an- 
gle D ES y c’eft une preuve que Ton Aphelie eft 
réellement au point L ; fi elle eft plus petite, 
c’eft une marque que la Planete n’étoit pas en- 
core arrivée à Ton Aphelie, auquel cas on com- 
parera une Oppofition fuivante, où la différen- 
ce entre le vrai & le moyen mouvement fera- 
plus grande que l’angle DES y de’ le vrai lieu 
de Saturne fera en // au-delà du point A de 
l’Aphelîe, dont on déterminera la Situation en 
faifant, comme la différence entre le vrai & le 
moyen mouvement de la Planete depuis fon 
paflage par le point E jufqu’à fon arrivée au< 
point H y qui elt mefurée par la fomme des an- 
gles DES & DHSyCÏi à l’angle Z)£t$;ainfî> 
le mouvement vrai entre ces deux Oppolitions 
cil au nombre de degrés, minutes & lècondes, 
qui étant ajoûtés au vrai lieu de Saturne lorf- 
qu’il étoit au poiut £,- donne le vrai lieu de 
fon Aphelie, dont on déterminera l'Epoque en- 
faifant comme la fomme des angles DES & 
DHS eft à l’angle DES ; ainli le tems écou- 
lé entre les deux Oppolitions que l’on vient de 
comparer, elt à un certain nombre de jours, 
qui étant ajouté au tems de la première Oppoii- 
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tion , donne le teins auquel Saturne feroit ar- 
rivé à fon Aphelie , s’il n’avoit ci aucun mou- 
vement pendant toute la révolution obfervée. 
Comme U fituation de çctte Aphelie répond 
également à tous les lieux de Saturne fur fon 
Orbe, on ajoûtera à l’Epoque que l’on vient 
de trouver, une demi-révolution de Saturne, qui 
cft de 14 années & 264 jours, A l’on aura 
exactement l’Epoque de l’Aphelie de Saturne : 
ce qu’il falloir trouver. 

Il eft à propos de remarquer, que pour dé- 
terminer avec plus de précilion le lieu de l’A- 
phelie ou du Perihelie, il faut, autant qu’il eft 
pofïîble, choîiir les Obfervations qui en font 
les plus proches de part & d’autre, parce qu’a- 
lors la variation caufée d’un degré à l’autre en- 
tre le vrai & le moyen mouvement eft la plus 
uniforme. 

Exemple. 

Le 9 Juin de l’année 1693 on a obfervé à 
Paris rOppuluion de Saturne avec le Soleil à 
i</ 33' , Saturne étant à 19* y 4’ 32" du Sagit- 
taire. 

Le y Juin de l’année 1722 à 13»» 9' , Satur- 
ne fut en Oppofition avec le Soleil , fon vrai 
lieu étant à 14*1 yi' 3" du Sagittaire: & le 17 
Juin 1723 à iy h 5}' rOppofition de Saturne 
avec le Soleil fut déterminée à i(.d \z' 6" du 
même Signe. Suivant ces Obfervations, on 
trouve la révolution de Saturne de 29 années 
169 jours îcM 24 1 , A fon mouvement moyen 
auuuel de iid 13' $"34"'. 

Si l’on compare l’Oppôfition de Saturne de 
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1693 avec celle de 1700, qui eft arrivée le 3 
Septembre 1700 à 3 h 14', Saturne étant à 10* 
57' 40" des Poillons , on trouvera que dags 
l’intervalle entre ces Obfervations qui eft de 
fept années communes Séjours “ h 41', le mou- 
vement vrai de Saturne a été de 2* 2t d 3' S", 
auxquels il répond 2* 2$ d 25-' 3" de moyen mou- 
vement , la différence eft de 7 d 2$' yy''. 

Comparant cette même Obfcrvation avec 
celle de 1701, qui cil arrivée le ry Septem- 
bre à 2*» o", Saturne étant à 2 3 d 21' 26" des 
Poillons, & avec celle de 1702, qui eft arrivée 
le 29 Septembre à S h y 1' , Saturne étant à 6d 9' 
30" du Bélier, on trouvera par la première, la 
différence entre le vrai & le moyen mouvement 
de 7 d 34' ly", & par la fécondé de 7 d 28' yS"; 1 
d’où l’on voit que l’Oppoficion de 1 701 eft ar-' 
tivée la plus près des moyennes diftances. Com- 
parant préfentement cette Oppofuion avec cel- 
les que l’on a obfervécs après une demi-révo- 
lution , dont la première a été déterminée le 
11 Mars 1 7 1 5- à i6 h y y' , Saturne étant à 2i d 3' : 
14" de la Vierge; la lèconde, le 23 Mars 1716 
à i9 h 4', Saturne étant à 3 d 48' 1" de la Ba- 
lance ; & la troifieme , le y Avril 1717 à i6 h 
27', Saturne étant iô d 13’ 5-6" du même Signe, 
on trouvera que dans l’intervalle entre les Op* 
polîtions de 1701 & 1716, la différence entre 
le vrai & le moyen mouvement de Saturne a 
été de 1 2 d 5-4' 10" plus grande de y' 24" que 
dans l’Oppolition précédente , & de 1 3' 3" que 
dans l’Oppofition luivante , ce qui marque que 
l’Oppofition de 1716 eft arrivée la plus près des 
moyennes diftances de cette Plancte. 

Prenant la moitié de I2 d y ^ 10", onaural’E- 
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quation- de l’Orbe de Saturne de 6d 27 ' f 9 * 
qui approchera beaucoup de la véritable: re- 
tranchant cd 2 i s" de ;d 34' if , différen- 
ce entre le vrai & le moyen mouvement qui 
relui te de la comparaifon des années 1693 & 
J701 , on aura la valeur de l’angle DES de 
id 7' 10" , qui mefure l’Equation de Saturne 
le 9 Juin de l’anuée 1693 a 1 9 h 33*' 

Comparant cette Oppolition avec la fui- 
vaute qui eft arrivée le 21 Juin 1694 à 2i b 
2.5', Saturne étant à i d 12' 6" du Capricor- 
ne, on trouvera le moyen mouvement qui 
répond à l’intervalle entre ces deux Oppoli- 
tions, de 12 e1 37' 23", plus grand de i d 19' 

49 ' Jl ue fou mouvement vrai. Comme cette 
différence eff plus grande que l’angle DES 
qui a été trouvé de i d 7' 10", c’eff une mar- 

3 U f,A UeS: - U P rnc avo ' t P a ^ l’Aphelie au teins 
de 1 Oppolition de.1694; c’eff pourquoi l’on fe- 
ra comme i d 19' 49" eff à i d 7' 10", ainli u d 
* 7 34 ' font à 9 d 30' io" , qui étant ajoûtés 
a b s 19 e1 5-4' 32", vrai lieu de Saturne au tems 
de ion Oppolition de 1693, donne le lieu de 
ion Aphelie à 291 24' 42" du Sagittaire. En- 
fin on fera comme i d 19' 49 " e ff à i d 7' 10", 
ainli une année 12 jours 2 h intervalle entre 
les deux Oppolitions, eft à 317 jours i6 h , 
qui étant ajoûtés au 9 Juin de l’année 1693 
a J 9 ** 33 ' ». donne le 23 Avril de l’année 1694 
a 12 . Ajoûtant à ce tems, la demi-révo- 
lution de Saturne qui a été obfervée de 14 
années 2 ï 7 jours & y h ,on trouvera que l’A- 
pnelie de Saturne é toit à 29 d 24' 42 - ’ du Sa- 
gittaire le 24 l évrier de l’année 1709. Nous 
avons trouvé par d’autres méthodes expolées 
• - « dans 
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^ans les Mémoires de l’Académie de l’année 
1723 (P- 201 & fuiv.) que l’Aphelic de Saturne 
étoic en 1694 à 28 d 39' 27" du Sagittaire, d’où i! 
réfulte qu’il étoit en 1709 à 29 d o'.du même 
Signe éloigné de 27' de celui que i’on vient 
de trouver. Mais par les Obfervations fai- 
tes près du Perihelie, on l’a trouvé à la fin 
de 1708 à i8 d 20' 10" du même Signe, moins 
avancé de plus d’un degré, que par les Ob- 
fervations que nous venons de rapporter. 

Comparant le vrai lieu deTAphelie ainfi 
déterminé, avec celui que l’on a trouvé par 
les obfervations de Ptoleméc à 24* 14 29" du 
Scorpion pour le 2 Janvier de l’année 132, 
il refulte que dans l’intervalle de 1777 an- 
nées, cet Aphelie a eu un mouvement de 37*1 
10', ce qui elt à raifon de 1' 20" par année. 

Le vrai lieu de 1* Aphelie de Saturne & fon 
mouvement étant ainii connus, on aura l’E- 
quation de cette Planète qui répond à chaque 
Obfervation, qui étant appliquée à fon vrai 
lieu, donne 1a longitude moyenne, avec la- 
quelle 011 trouvera par l’obfervation des Cal- 
déens la révolution moyenne de Saturne de 
29 années 162 jours 2 h 74', & fon mouve- 
ment moyen annuel de I2d 13' 37" 32'" , plus 
grand feulement de 18 tierces que celui que 
l’on avoit trouvé immédiatement fans avoir 
égard au mouvement de fon Aphelie. 

Appliquant de même le lieli de l’Aphelîe 
de Saturne aux obfervations de Ptolemée, 
on trouve par la première , le moyen mou- 
vement de Saturne de i2d 13' 36" o'" , par 
la fécondé de 12*1 13' 36" 38" , & par la 
troilieme de i2d 13' 36" 78"* , éloigné feule- 
ment 



x i6 Mémoires de l’Academie Royale 

ment d’une fécondé moins quelques tierces 
de celui que l’on a déterminé par l’obferva- 
tion des Caldéens. 

Cette uniformi^é dans la comparaifon des 
obferva ions anciennes avec les nô:res , au- 
roit dû, ce femole , fe rencontrer dans la 
comparaifon de nos obfervations entre elles. 

Cependant en comparant de la même ma- 
niéré l’oppolition de l’année iôSy 7 qui eff la 
première de celles que nous avons détermi- 
nées, avec celles de 1714 & 1715, 0.1 trou- 
ve la révolution moyenne de Saturne de 29 
années 168 jours & 16 heures , plus grauac 
de 6 jours & 13 heures , & l'on moyen mou- 
vement annuel de Iid 13' 8" 43"' plus périt 
de 27 à 28 fécondes que ce qui refuite des 
obfervations anciennes. Cette même diffé- 
rence fubfille, & elt même quelquefois plus 

Î ;rande dans la comparaifon des obfervations 
uivantes jufqu’en l’année 1727 , ce qui pour» 
roit donner lieu de conjcâurer que le mou- 
vement de Saturne fe leroit ralenti dans la 
fuite des fiecles. 

En effet fi l’on compare nos obfervations 
avec celles qui ont été faites par Tycho de- 
puis l’année iySa jufqu’en 1600, ou trouve 
par le plus grand nombre de ces obfervations 
le mouvement moyen annuel de Saturne de 
I2d 13’ 20", plus petit que celui qui refaite 
des obfervations anciennes ,& plus grand que 
celui que nous trouvons prefentement. 

Cette même remarque avoit été faite par 
M. Maraldi dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie de l’année 1704, où il trouve que pour 
mieux reprefeuter les obfervations de Tycho 

avec 
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avec les nôtres , il faïuiroit corriger le moyen 
mouvement de Saturne; mais qu’en le dimi- 
nuantdans la même proportion pour calculer 
l’obfervation faite des Caldéens ou A/Tyricns, 
le calcul fondé far cette hypothefe s’éloigne 
de plulieurs degrés de l’obl'en ation , ce qu’il 
juge être une différence trop grande pour pou- 
voir être tolérée dans une obfer\ ation de la 
conjon&ion de Saturne avec une Ltoile fixe, 

& qui fuivant le témoignage de Ptolémée eft 
exaéle. 

Pour éclaircir autant qu’il eft poflible cet- 
te difficulté , nous avons calculé les Oppo- 
fitions de Saturne avec le Soleil qui refultent 
des Obfervations faites à Dantzicx par Hc- 
velius , depuis l’année 165-7 jufqu’cn 1683, 

& celks qui ont été obfervées en Angleterre 
par Elamllced, depuis l’année 1676 jufqu’en 
1697. Entre les Observations de 1 * lamilced, 4 
il s’en trouve onze que nous avons faites en 
même teins à l’Obfervatoirc, & nous avons - 
eu la fatisfaâioii de les trouver auffi confor- 
mes entre elles, qn’on peut l’efperer des Ob- 
fervations faites en divers endroits & où l’on 
a employé divers éléinens pour calculer les 
Qppoiitions qui en refultent, y en ayant plu- 
iieurs qui ne différent les unes des autres que 
de quelques fécondés. Nous avons auffi trouvé 
deux übfervations faites en même tems par 
Plamftced & Hevelius , lef juclles s’accordent 
«xaâement enlemble , ce qui fait voir que 
l’on peut auffi compter fur les Obfervarions 
d’Hevelius, qui ont été faites de même que 
celles de Tycho , par le moyen des diftances 
de Saturne aux Étoiles fixcsobfervées vers le 

teins 
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teins de Ton Oppolition avec le Soleil. 

En comparant d’abord l’Oppolîtiondeiôytf 
obfervée par Hevelius avec les nôtres de 170^ 
& 1706, 011 trouve le moyen mouvement 
annuel de Saturne de nd 13' 29" 34'" plus 
grand que celui que nous avons déterminé 
par nos propres Obfervations , mais plus pe- 
tit de lix fécondes que celui qui refulte des 
Observations anciennes. On trouve ce moyen 
mouvement encore plus grand de près de deux 
fécondés , par la comparaifon de l’Obferva- 
tion de Flamlteed en 1676, qui ne diffère 
que de y 2 fécondés de degré de celle d’ He- 
velius. 

On trouve le moyen mouvement à peu 
près de la même quantité , par la comparai- 
fon de l’oppofition de l’année 1677; mais il 
paroît diminuer dans les Obfervations fuivan- 
# tes. Ce moyen mouvement paroît au con- 
traire être plus grand à peu près de la même 
quantité par la comparaifon des Obfervations 
d’Hevelius avec celles que nous avons faites 
une révolution après ; mais il fe trouve plus 
petit par la comparaifon des mêmes Obfer- 
vations avec les nôtres faites après deux ré- 
volutions. C’eft apparemment par la com- 
paraifon de ces Obfervations , ou d’autres fai- 
tes à peu près dans le même tems, que M. 
de la Hire dans fes Tables. Agronomiques , 
a déterminé le moyen mouvement annuel de 
Saturne de nd 13' 29" 30"', plus petit de 
lix fécondés ou environ que la plûpart des 
Agronomes avant lui ne l’avoient déterminé, 
en fe conformant à ce qui refulte des Obferva- 
tions 
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•tîons anciennes comparées avec les moder- 
nes. __ ' 

On repréfente en effet allés exadement le 
vrai lieu de Saturne par le moyen de lès Ta- 
bles dans les Oppofitions obfervées depuis 
Farinée 1675" julqu’en 1709. Mais fi l’on 
employé ces mêmes Tables pour déterminer 
le vrai lieu de Saturne dans les Oblervations 
les plus anciennes, on trouve entre le vrai 
lieu de Saturne obfervé & celui qui refulte 
du calcul , une différence qui monte à trois 
degrés ou environ. Cette différence eff trop 
grande pour qu’elle échappe à l’cxa&icude de 
quelque Obfervateur que ce loit; ainli il elt 
nécellaire pour fc perfuader de l’cxa&itudc 
de lès Tables, ou de rejetter entièrement les 
Obfervations anciennes comme défedueufes, 
ou de fuppotèr que le mouvement de Saturne 
fe foit ralenti dans la fuite des ficelés. 

A l’égard de la première fuppolition, il pa- 
roît qu’il faut un plus grand nombre d’Obfcr- 
vations que celles que l’on a faites julqu’l 
préfent, pour pouvoir reconnoître fi lcsOb- 
ièrvations anciennes font entièrement défcc- 
tueufes ; c’elt d’ailleurs fe priver d’un grand 
fecours , que de les rejetter entièrement ôt d’ê- 
tre réduit à fe contenter de celles qui ont été 
faites depuis Tycho , qui ne comprennent 
qu’un petit nombre de révolutions. 

La fécondé fuppofition 11e doit pas être 
admife plus facilement , puifque nous n’avons 
point encore d’exemple de ralentifTement dans 
les mouvemeus des Planètes , & qu’il y au- 
toit un grand inconvénient de leur en attri- 
buer, à moins qu’il ne fût impofiible de re- 

pré- 
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préfenter autrement leur véritable mouve» 
ment. Elle demandèrent outre cela que le 
mouvement de Saturne patût fe ralentir iui- 
vant une progrelfion confiante, au lieu que 
nous avons remarqué qu’après avoir paru 
plus petit par la comparajfon de nos Obfer- 
vations avec celle deTycho,il avoitparu plus 
grand par les Obfervations d’Hevelius com- 
parées avec celles qui avoient été faites après 
une révolution, 6 c plus petit par les mêmes 
Obfervations comparées à celles que nous 
avons faites après deux révolutions. 

Nous avons donc jugé, que pour repré- 
fenter le moyen mouvement de Saturne le 
plus exaélement qu’il feroit poflible, il étoit 
néceffaire d’examiner , (i les inégalités que 
l’on obferve dans fon vrai mouvement pou- 
voient être caufécs par quelque variation dans 
le mouvement de l’ Aphélie. Nous avons 
pour cet effet examiné les Oppolitions de Sa- 
turne obfervées pi cs des moyennes diltanccs, 
où la variation caulêc par quelques degrés 
dans la iïtuation de l’Aphelie, n’en peutcau- 
fer qu’une fort pente dans le vrai lieu de Sa- 
turne. 

- Entre les diverfes Oppofirions obfervées 
près des moyennes diftances, nous trouvons 
celles qui ont été déterminées en 1641 parle 
P. Riccioli, en 165-7 & 1671 par Hevelius , 
& en i6S~,i7oi & 171S par les Obfeivations 
de M. Hamfteed & les nôtres. 

En comparant’ celle de i6qi avec celle de 
1671 , on trouve le moyen mouvement an- 
nuel de S :turne de iad 13' S" ; & en com- 
parant l’Oppoiition de 1671 avec celle de 

1701 , 
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1701, on trouve ce moyen mouvement de 
47 "- au contraire, comparant 

1 Oppohtion de 1657 obfervée près des moyen- 
nes diltances à 9 Signes ou environ de j»A- 
phelie , avec celle de 1686, on trouve le 
moyen mouvement de Saturne de 12*1 n* 
3 1 " ■> & comparant l’Oppolîtion de 1687 avec 
celle de 1716, on trouve ce moyen mouve- 
ment de iad 13' 2", beaucoup plus petit que 
par les comparaifons précédentes. 

Comme dans la fituation de Saturne fur 
fon Orbe au tems de ces obfervations , une 
variation de y à 6 degrés dans le lieu de Ion 
Aphelie n’en pourroit caufer qu’une de 4 à 
f" dans le moyen mouvement annuel de Sa- 
turne, on peut conclurre avec a (Tés d'évi- 
dence que les inégalités que l’on y obferve 
ne font point eau lées par quelque mouvement 
de fon Aphelie. 

Il relie donc à examiner, fi on peut leur 
a fii g 11er quelque autre caufe qui foit fufeep- 
tible de quelque réglé. 

On fait que quelques Phyficiens modernes 
ont fuppofé que les Planètes peuvent rece- 
voir quelque alteration dans leur mouvement 
par les diverfes fituations qu’elles ont entre 
elles.. Cette hypothefe ne repu.ne en rien aux 
principes de Phylique les plus generalemeut 
reçus; car tout étant plein, les tourbillons 
“f c * s Planètes ne peuvent s’approcher ou 
s éloigner l’un de l’autre , fans que les corps 
qui s y trouvent renfermés ne reçoivent quel- 
que imprelfion de la combinaifon decesmou- 
vemens. jVlais il s’agit de l'avoir fi ces im- 

Mtm. 1728. F pref. 



ni Mémoires de l’Academie Royale 

preflions font allés feafibles pour que nous 
puilïions nous en appercevoir.. 

Comme de toutes les Planètes, Jupiter le 
trouve le plus près de Saturne ; que d’ail- . 
leurs* il les furpatfe toutes en grandeur , & 
qu’il elt environné de quatre Satellites qui 
font juger que fon tourbillon s’étend à une 
affei grande diftance , nous avons examiné 
les tems où il s’eft trouvé vers fa conjonc- 
tion ou oppolïtion avec Saturne & les moyen- 
nes diltances. 

Entre nos obfervations , nous trouvons 
celles de 1683, 170a & 1723, où Jupiter s’eft 
trouvé près de fa conjonction avec Saturne; 

& celles de 1673, 1693 & 1713, où il étoit 
près de fon oppolïtion avec cette Planete. 

Comparant l'obfervation de 1673 avec cel- 
le de 1678, où ces Planètes étoient éloignées 
l’une de l’autre d’environ trois lignes , on - 
trouve que le mouvement de Saturne a été 
plus grand de 2' 43" que celui que l’on au- 
aurôit dû y obfcrver, li fon. moyen mouve- 
ment annuel avoit été de i2<l 13' 3$-" 32'"; 
il fe trouve de même plus grand de P 3* de- 
puis 1678 jufqu’au tems de la conjon&îon 
de ces deux Planètes en 1683. On trouve 
de même que le mouvement de Saturne a 
été plus grand de 7' f2" depuis 1683 jufqu’en 
1688, & qu’il a été plus grand d'environ 2 
minutes depuis 1688 jufqu’à l’oppofition de 
ccs deux Planètes eh 1693 ,ce qui fembleroic 
d’abord favorable à cette hypothelè; mais 
depuis 1693 jufqu’en., 1698, ôt depuis 1698 
julqu’à la conjondion de 1702 , on trouve le 

• vrai 
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vrai mouvement plus petit de trois ou quatre 
minutes que le moyen. On trouve de môme 
le mouvement vrai de Saturne plus petit de 
io minutes depuis 1702 jufqu’en 1707 ,& plus 
petit d’environ 4 minutes depuis 1707 jul'qu’i 
l’oppolition de ces deux Planètes en 1713 
ce qui eft entièrement contraire à ce que l’on 
avoit trouvé par la comparaifon des premières 
obfervatrons. 

Enfin on trouve le mouvement vrai de Sa-* 
turne plus grand d’une minute 19" depuis Pop- 
pofition de 1712 jufqu’en 1717,6c plus grand 
de 3' 23" depuis 1717 jufqu’en 1723. 

T outes ces variétés dans les mouvemens 
de Saturne, qui ne fuivent aucune réglé cons- 
tante & qui le trouvent dans la fuite en feus 
contraire de celles que l’on avoit obfervées 
d’abord , font connoître avec allés d’éviden- 
ce que les differentes fituations de Saturne à 
l’égard de Jupiter, ne produifent aucun effet 
fenlîble fur les mouvemens de Saturne. 

Nous avons jugé devoir faire ces remar- 
ques afin de rendre les Altronomes attentifs 
à obferver les inégalités de Saturne, & à tâ- 
cher d’en découvrir la caufe; & quoique le 
plus grand nombre d’obfervations depuis Ty- 
cho jufqu’à nous, demande une diminution 
dans le moyen mouvement de Saturne , com- 
me il fe trouve quelques obfervations qui y 
font contraires, nous avons cru devoir eu 
attendant que l’on s’en foit alfûré , détermi- 
ner dévolution moyenne de Saturne de 29 
années 16? j 5-4* f Q n mouvement moyèn 
annuel de u* 13' 35" 32" , tel qu’il réfulte> 

F 1 , des 
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des obfervations les plus anciennes compa“ 
rées aux nôtres. 

SUITE D'OBSERVATIONS 

Sur les Huiles effentitlles , leur ait /ration , & la 
maniéré de refttfier celles de certains faits ; avec 
un examen des changement qui arrivent à l'Hui- 
le d' A ni s. 

Par M. Geoffroy le Cadet. ♦ 

L E s Huiles eflentielles qu’on tire des dif* 
ferentes parties des Plantes , & auxquel- 
les on donne par excellence les noms d 'Es- 
prits , d’ EJfences & de QuinteJJencet , font affcs 
importantes par leur rareté &par l’ufage qu’on 
en fait, pour mériter l’attention d’un Chymifte. 
J’ai donné en 1721 un Mémoire fur ces Hui- 
les , avec differens moyens de les extraire & 
de les re&ifier. Comme je n’ai point aban- 
donné ce travail, je vais rapporter les diffe- 
rentes obfervations que j’ai faites depuis, & 
je commencerai par celles qui regardent la 
manière de perfedionner , s’il eft poflïble, la 
re&ification de quelques-unes de ces Effen- 
ces qui font très difficiles à conferver. 

Quelque belles , quelque fluides & quelque 
odorantes que paroiffent d’abord les Huiles 
ejlentiellcs qui nous viennent d’Italie , & 
qu’on tire des Cedras , des Limettes , des 

Ber- 
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Bergamottes , &c. elles s’alterent infenfible- 
ment par l’évaporation de ce qu’elles ont de 
plus fubtil : alors les Sels qu’elles contien- 
nent, étant moins étendus, agiiléut plus 
fortement fur la partie fulphureufe de ces 
Huiles: ils en forment une véritable réline 
liquide , plus colorée, & qui ne fe mêle 
plus avec la liqueur qui la fumage : en 
cet état ces Huiles perdent leur odeur natu- 
relle: les unesXentent la Terebenthine ; d’au- 
tres prennent une odeur forte qui approche de 
celle du Carvi ou du Cumin. Lorfqu’on 
s’apperçoit de ce changement d’odeur, il faut 
les rectifier , fans attendre qu’elles foient al- 
térées davantage. 

Leur altération fereconnoît encore à d’au* 
très marques ; & M. Hoffman a remarqué 
daus fes Ubfcrvations Chymiqucs, que l’aci- 
de contenu dans les Huiles eüemielles efface 
en fedévelopant l’écrituredu papier qui coiffe 
les bouteilles. 11 dit auffi que pour prévenir 
cette altération , il faut les garantir de l’im- 
preffion de l’air extérieur, en les bouchant le 
plus exactement qu’il eft poffible, & ayant 
attention que les bouteilles foient toûjours 
pleines ; ceft à- dire, en y verfant de l’eau , à 
mefure qu’on en tire de l’Huile effenticlle. 
J’ai obfervé que lorfque ces Huiles vieillif- 
fent, le liege qui en bouche les bouteilles, 
commence à perdre fa couleur naturelle, & 
à devenir d’un blanc jaunâtre. Ce change- 
ment de couleur dans le liege eft une preuv e 
de l’acide volatil qui eft contenu dans ces 
Huiles ; * puifque nous voyons que certains 
acides, après avoir produit un pareil effet, 

F 31 dé- 
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dérruifent môme le liege totalement. Les 
Huiles de Terebenthine , de Sauge, de Ge- 
nièvre, de Romarin, qui vieilliflent , m’ont 
paru produire de femblables changemens fur 
les bouchons de liege. 

C’eft dans le tems de ce premier degré d’al- 
tération , qu’on, peut encore y remedier par 
une nouvelle diltillation ; car fi l’on attend 
davantage, on trouvera que l’odeur des Hui- 
les effentielles aura changé, & qu’il le fera 
formé au fond des bouteilles un cercle, plus 
ou moins étendu, d’une matière épaifle & 
réfineufe. 

La méthode de reétifier les Huiles eflen- 
tiellcs par l’Efprit de Vin, que j’ai donnée 
dans mon premier Mémoire, eft bonne pour 
celles qu’on a aifément en allés grande quan- 
tité ; mais pour celles qui font plus rares, 
j’ai cherché un autre moyen de les reétifier 
qui fût plus avantageux. 

J’ai pris pour cflai des Bergamottes: j’en 
ai employé deux cen* de la petite efpece. 
Leurs écorces inifes en macération au Bain- 
marie pendant cinq jours avec dix pintes 
d’eau tiede,m’oftt rendu une once cinq gros 
'd’Huile eüentielle. L’année fuivante , j’ai 
diltillé de la même maniéré les écorces de 
deux cens Bergamottes de la grolfe efpece, 
qui m’ont donné trois onces deux gros & 
demi d’une femblable Huile elfentielle, lim- 
pide, odorante & amere au goût: car elle 
conlérve toute l’amertume que le fruit porte 
avec foi. J’y ai feulement trouvé une legere 
odeur empyreumatique, dont les Huiles ef- 
fentielles qui nous viennent de Rome font 

cx- 
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exemptes , parce que les bonnes font faites 
en exprimant les xeltes de ces fortes de fruits 
contre une glace; c’elt ce qui ert cuule auflï 
qu’elles laifl'ent prefque toûjours un lédiment 
bourbeux au fond des bouteilles. 

Il s’agilToit donc ue reéiitier l’Huile elfen- 
tielle que j’a\ ois tirée, lans rifquer de la per- 
dre. Après avoir cherché d’où pouvoit venir 
l’odeur de feu qt.e cette Eflénce avoit con- 
tractée dans la dillillation , il me parut que 
je ne devois pas douter qu’il n’arrivât aux 
Huiles diltiilées, même par le Bain-marie, 
ce qui arrive aux plantes diUiLlées à l’alambic 
limple. C’elt que les Plantes qui touchent au 
fond ou aux parois du vailfeau , venant à fe 
brûler ou du moins à ferôtir, produifent une 
Huile fétide, qui fe mêle avec l’Huile elfeu- 
tielle des matières qui font au milieu de la 
Cucurbite. On peut éviter une partie de cet 
inconvénient, en verfant de tems en tems de 
l’eau chaude dans la Cucurbite pour rempla- 
cer celle qui diltille ,atin que les matières en- 
dillillation puiiiènt nager toûjours dans une 
même quantité de liquide. . 

Voilà, ce me femble, la caufe de l’odeur 
d’empyreume que je remarquois dans mon 
Huile de Bergamorte , quoiqu’elle eût été 
tirée avec la précaution que je viens de dire. 
Outre fa rectification que je me propofois , 
j’aurois voulu encore éviter un autre incon- 
vénient que j’avois éprouvé dans divers ef- 
fais de rectification ; c’elt que les Huiles ef- 
fentielles mifes à rectifier au Bain-marie dans 
un -vailfeau d’étain dont on elt obligé de fe 
fervir lorfqu’on veut adapter un réfrigérant* 
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diminuent de beaucoup > parce que les porcs 
de ce métal retiennent une portion d’Huile 
aflfés coniiderable. 

Pour corriger l’odeur d’empyreume, dont 
je viens de parler, je pris un vailfeau de ver- 
re chargé au deffous de quelque poids : je le 
fufpendis dans la Cucurbite du Bain-marie 
pleine d’eau , de maniéré que l’eau dont ce 
verre étoit environné , montoit à la hauteur 
que devoit occuper la furface de l’Huile ef- 
lentielle: je pris foin qu’il y eût une diflnnce 
de deux ou trois lignes entre les parois des 
deux vaiffeaux, afin que l’eau échauffée pût 
enlever par fa vapeur la partie la plus ténue 
de l’Huile effentielle , à mefure qu’elle s’é- 
leveroit. Cette Cucurbite ainli difpofée dans 
fon Bain-marie, fut couverte d’un chapiteau 
à réfrigérant, auquel j’adaptai un récipient, 
pôle de maniéré que la liqueur pût tomber 
droit au fond : Circonltance néceffaire pour 
bien ralfembler l’Huile, parce que l’eau te- 
*nant par fa vapeur les parois du màtras ou 
récipient humeâés également, empêche que 
l’Huile ne s’y colle, ce qui arrive lorfque le 
récipient eft incliné ; l’Huile , plus legere 
que l’eau , s’attachant alors aux parois de ce 
vailfeau, une partie y demeure collée en pu- 
re perte. Par ce moyen j’ai retiré une Huile 
effentielle de Bergamotte , limpide comme de 
Peau , d’une odeur très agréable & d’un goût 
amer. Ayant démonté les vaifleaux , j’ai 
trouvé dans le vailfeau de verre fufpendu un 
demi-gros d’une liqueur de confiflance de 
Baume , de couleur jaune . & d’une odeur 
forte, qui retenoit prefque toute l’odeur 
i i x d’em- 
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d’empyreume de la première diflillation. 

Je reconnus par*là, que mon cfîencc de 
Berge motte , qui, avec le foin que j’avois 
pris pour l’extraire, devoit paffer pour ex- 
cellente , contenoit encore un demi-gros d’u- 
ne matière grofiîere capable de l’altcrcr en 
peu de teins. J’ai eu de cette maniéré une 
elTence reéfifiée , pure , fubtile & prcfquc 
exemte de cette odeur de feu qu’on ne fau- 
roit éviter par les diltillations ordinaires. La 
réfidence épaiffe que j’en ai feparée cft une 
liqueur pareille à celle que j’ai trouvée dans 
toutes les Huiles alfentielles qui vieil liircnt. 

M. Hoffman a remarqué un fel acide dans 
les Huiles efFentiel les ; & il donne une mé- 
thode pour le'rendre fenlible en le crvflalli- 
lifant par le moyen du Sel de Tartre qu’il 
imbibe de ces Huiles: fon procédé fe vériric 
par le Savon de Tartre qui cft un mélange 
de Sel de Tartre & d’Huile de Tcrcbenthine, 
& dans lequel j’ai trouvé des Cryftaux qui 
n’ont pû être formes que par le Sel acide 
que l’Huile de Terebenthine contient. 

Par la méthode de reâifier les Huiles ef- 
fentielles que je viens de propofer, on a le 
moyen , non feulement de les avoir plus pu- 
res & plus agréables, mais encore de les ré- 
parer des matières étrangères que ceux qui 
les vendent ont accoûtumé d’y mêler en les 
fophilliquant. Ils ne peuvent les altérer que 
de trois manières ; ou par le mélange des 
Huiles grafR s , comme d’Olivcs, d’Aman- 
des douces , ou de Ben ; ou par celui de 
quelque elTence moins précieule; ou par ce- 
lui de l’Efprit de Vin , défaut ordinaire des 
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Huiles eflentielles que nous fommes obligés 
de tirer des Hollandois. Or par la méthode 
de re&îfier que je donne, on découvre tous 
ces défaut^; car s’il y a quelque Huile graf- 
fe mêlée, elle reliera furement au fond du 
vailfeau de verre: fi c’ell de l’Efprit de Vin,* 
en fe joignant à l’eau il quittera l’eflence: fi 
ce font d’autres Huiles eflentielles plus com- 
munes , leurs differens degrés de legereté 
indiqueront la fouiberie. C’ell ‘par cette redi- 
fication que j’ai reconnu que de l’Huile ef- 
fentielle de Canelle étoit mélangée d’etfence 
de Citron, qui comme plus legere monta la 
première & fe fit remarquer à l’odeur. C’ell 
aulfi par la même rectification que j’ai fepa- 
té l’Huile grafle dont on avoic altéré en 
Hollande de l’Huile eflTentielle de Gerofle. 
J’ai examiné par cette méthode ce que pou- 
voit contenir de matière épaifle & rélineufe 
l’Huile eflTentielle de Cergamotte , telle qu’on 
nous l’apporte de Nice: j’en avois 6 gros & 
27 grains: après la rectification j’ai trouvé 
56 grains de réiidence, au lieu que par rap- 
port à celle que j’avois tirée moi-méme, 
cette réiidence n’auroit dû être que de 18 ou 
20 grains au plus. Ce qui ell une preuve 
que mon HuHe de Bergamotte étoit déjà 
le&îfiée en partie dès la première dilli Uation, 
par la précaution que j’ai rapportée. 

En examinant d’autres EflTences qu’on tire 
de Reggio , j’ai trouvé aulfi des réfîdences 
conlidérablcs , dans lesquelles j’ai remarqué 
des Ciyttayx fins qui fôrmoient des efpeces 
de panaches: marque certaine que ces Hui- 
les contiennent un Sel acide. En traitant de 
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la même maniéré une once d’Eflence de Li- 
mette, j’ai retiré un demi-gros de rélidence 
rougeâtre, épaifle, remplie de panaches l'ali- 
nés ,& en plus grande quantité que dans les ré- 
fidenccs des Huiles eflentielles deBergamotrc. 

L’Huile deCedra reâifiée au même poids*, 
a laiifé le double d’une rélidence , qui étoic 
épaifle, de couleur jaune, fans aucune ap- 
parence de Cryflaux. J’ai redifié de nou- 
veau la même Huile ; elle ne m’a laifl'é que 
24 grains de rélidence ; & à unetroilieme rec- 
tification je n’en ai trouvé que 10. Ce n’elt 
pas cependant que je croye qu’il foit nécef- 
fairede porter larc&ification jufqu’à ce point, 
parce qu’on réduiroit à rien les Huiles efl'en- 
tielles. 

L’Huile eflentielle diflillée des écorces 
de Citron au Bain-marie avec beaucoup d’eau, 
a laifl'é par once 24 grains de réfidence lans 
aucune concrétion laline. Les Huiles de 
Bergamottc & de Citron ainfi dillillées par 
le moyen de l’eau, ne laiflent pas de Cryf- 
taux dans leur rélidence, parce que l’eau a 
retenu une partie des Sels que ces Huiles 
fourniflent ordinairement, quand elles fe tiV 
rent par la (impie expreffion des écorces fui- 
vant l’ufage d’Italie, où l’on a de ces fruits 
en allés grande abondauce, pour en extraire 
l’eflence fans le fecours du feu. 

Un gros & demi d’eflence de Limette ou 
petites Limes douces , dont les écorces 
rendent très peu d’Huile eflentielle , & 
que j’avois diflillée de la même manière 
que les Bergamottes , étant re&ifiéc fui- 
vaut mon procédé , a laifl'é 31 grains de 
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réfidence citrinc en confiftance de Baume,' 
& dans laquelle on n’apperçoit aucun Sel. 

Il réfulte des rectifications que j’ai faites , 
qu’il n’y a apparemment que les effences de 
Bergamotte & de Limette tirées par expres- 
lîon, qui contiennent des Sels acides l'enfî- 
bles ; puifque ces Huiles diftillées par leBain- 
marie, ne m’ont laiffé aucune concrétion fa- 
line après leur rectification : il ne me refte de 
doute que fur l’Huile de Cedra, dont je n’ai 
pû repeter affés les expériences. Mais pour 
4a réfidence balfamique ou réfineufe, elleeft 
-commune à toutes les effences qu’on rectifie 
par la méthode que j’ai décrite. Je ferai re- 
marquer en pairant, que les effences de Ber- 
gamotte ne lont quelquefois foibles d’odeur 
que parce qu’elles font mêlées avec l’effen- 
ce de Cedra , dont l’odeur elt moins forte 
que celle de la Bergamotte. 

J’ai mêlé de l’Huile de Bergamotte avec 
celle de Limette, à parties égales, & au poids 
de demi-once; & j’ai obfervé , comme M. 
Hoffman , que les Huiles différentes qu’on 
veut unir, fc troublent affés ordinairement 
iorfqu’on les mêle. J’ai rectifié ce mélan- 
ge: il m’a laiffé un gros 44 grains d’une Hui- 
le épaiffe qui ne m’a donné aucune concré- 
tion faline. L’Huile reétifiée étoit d’abord 
d’une odeur très agréable, mais dans la fui- 
te il m’a paru qu’elle avoit pris une odeur 
rance beaucoup plutôt que chacune de ces 
Huiles rectifiées féparément , quoique dans 
le même teins. 

Les Huiles de Cedra & de Bergamotte fe 
font troublées auüi en les mêlant; & après 
r . ^ _ . leur 
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leur reélification, elles ont donné une réfi- 
dence pareille à la précédente, & fans aucuns 
• Cryftaui. 

L’Huile de Cedra mêlée avec celle de Li- 
mette, a produit la même réfidence, mais 
fans fe troubler dan9 le mélange. 

L’Huile re&îfiée du mélange de celles de 
Cedra & de Bergamotte a confervé uneodeur 
fuave; ce que n’a pas fait l’Huile reélifiée 
tirée du mélange des Huiles de Cedra & de 
Limette. 

Après avoir fait remarquer les concrétions 
falines qui relient au fond du vaifteau', dans 
la réfidence des Huiles eflenrielles tirées par 
exprelîion , & qu’on peut regarder comme 
des Sels eflentiels fixes ,îl faut parler préfen- 
tement des concrétions falines plus volatiles, 
qui s’élèvent avec les Huiles eflentielles les 
plus ténues , comme je l’ai obfervé dans la 
re&ification de l’Huile de Terebenthine. 

Ayant mis dans une Cornue de verre une 
livre & demie de cette Huile étherée pour U 
diftiller à la vapeur de l’eau bouillante, j’en 
ai retiré à plufieurs reprifes & à feu continuel 
dix-neuf onces & demi d’Huile reéliriée, 
fubtileét volatile, que je confervai à part. A- 
près les premières quatre onces tirées par cet- 
te diftillation, je m’apperçus qu’il s’élevoit 
à la couronne de la Cornue, des Cryltaux 
falins en aiguilles. Ce Sels pafferent dans 
l’Huile qui continuoit de diftiller, & ils fe 
raffemblerent en partie au fond des bouteilles, 
en forme de petites aiguilles fines, amonce- 
lées irrégulièrement. Je féparai quelques pie» 
ces de ces ramifications qui écoicnt attachées 
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au col de la Cornue, & en les brûlant fur 
les charbons, elles répandirent une odeur ré- 
fineule & piquante : la réfidence refta épaif- 
fc au fond de la C&rnue ,& fans aucune mar- 
que de Sels. Voilà donc des concrétions 
falines volatiles qui s’élèvent pendant la rec- 
tification de l’Huile de Terebeuthine , quoi- 
que je l’eulfe diftillée d’abord avec de l’eau , 
à la maniéré des Plantes. 

Les concrétions falines qu’on remarque 
dans les Huiles effcniielles des Plantes, & 
qui fe forment au fond des bouteilles, quand 
les'efifences qu’on y conferve viennent à vieil- 
lir, paffoient pour une efpece de Camphre, 
parce qu’on ne l'oupçonnnoit pas que des 
parties falines pulfent monter avec une Hui- 
le fubtile ; mais c’elt un véritable Sel elfen- 
liel volatil, tel que celui qui clt rendu fenfi- , 

ble par le froid , dans l’Huile d’Anis. J’ai 
dit dans un précédent Mémoire de l’année 
172.1 , que l’Huile d’Anis fc fige plus aifé- 
ment qu’aucune autre cffence dès les premiers 
froids, & qu’elle ne reprend fa fluidité qu’à 
un air très temperé. Un fait cependant que 
l’cfpecc de confidence que l’Huile d’Anis 
prend en fe figeant, ell bien différente de la 
glace ordinaire des autres liqueurs: ce font 
des lames minces, blanches, rangées les u- 
ncs auprès des autres & partant d’un centre. 

Je n’avois pas remarqué lufqu’à préfent qu’il 
y eût des variétés à obferver dans la congé- 
lation de cette Huile. Celle qui a fervi à fai- 
re les expériences que j’ai rapportées dans- 1 

d’autres Mémoires , a manqué heureufement 
à fc figer cette année , quoique le froid ait 

été 
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été affés vif pendant deux ou trois jours, & 

j’eu fis l’obfervation le 13 du mois de Fe- 
vrier , jour auquel mon Thermomètre eft 
defcendu le plus bas. Ce fait qui' me parut 
ailes fingulier , m’engagea à examiner toutes 
mes Huiles efifentielles d’Anis, redtifiées, 
& leurs rélidences. Je trouvai que ces Hui- 
les s’éloignoient du point de fe figer, à pro- 
portion de leur ancienneté. La plus ancien- 
ne qui peut avoir quinze à feize ans, une 
autre de dix ans on environ dont il n’y avoit 
qu’une petite quantité dans la bouteille , é- 
toient auffi fluides que celle d’un troifîeme 
flacon qui a huit ans, & qui n'étoit pas en- 
core figée, parce que ce flacon étoit rempli 
& qu’il étoit placé dans un air un peu plus 
temperé que les deux précédentes. L’Huile 
rectifiée de celle qui a dix ans , & qui eft di- 
vifée en deux bouteilles dans l’ordre de fa 
redlification, étoit figée: la première tirée , 
plus fortement que la fécondé: fa rélidence 
placée au même degré de froid n’étoit pas 
figée non plus que les Huiles non redtifiées, 
les plus vieilles. J’expofai toutes ces Hui- 
les en plein air & au Nord : la plus ancienne 
de toutes y refta dans le meme état fins fe 
figer: la plus récente fe figea dans Titillant: 
celle de f âge moyen fe figea auffi ,'nviis plus 
lentement. Les deux autres bouteilles dans 
lesquelles j’avois mis l’Huile rectifiée, que 
j’avois tirée par ma méthode d’une livre 
d’Huile d’Anis, & que j’avois fcparée en deux 
pendant la diftillation , dont la première ve- 
nue, & par confequent la plus fubtile, pc- 
foit quatre onces lix gros, & la fécondé, 
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quatre onces fîx gros & demi, refterent dans 
l’état de congélation où je les avois trou- 
vées j fans fe figer davantage à l’air froid. 
Leur rélidence qui pefoit fix onces trois gros, 
ne fe figea point du tout. Je remarquai en- 
tre les lames congelées de ces deux Huiles 
redifiées, une liqueur grade, qui coula in- 
fenfiblement lorfque j’eus mis les deux bou- 
teiles fur le côté. La première dont la con- 
gellation m’avoit paru plus ferme, me donna 
quatre gros de cette liqueur grade non figée, 
& la fécondé, cinq gros foixante grains: ce 
qui prouve que la fécondé Huile tirée par la 
rectification étoit d’une congélation mqins 
denfe que la première. 

Il réfulte de ces expériences , que l’Huile 
d’Anis nouvellement tirée fe fige en entier; 
que devenant fucceffivement plus grade en 
vieillidant, elle eft moins foûmife à l’a&ion 
du froid, & que dans fa caducité le froid 
n’agit plus dedus : ce qui peut faire foup- 
çonner que cette Huile, Iorfqu’elle eft nou- 
velle , eft , à quelque différence près , de mê- 
me nature que les Huiles edentielles à'Enula 
Camp an a, de Laurier- Cerifes & de Rofes, 
qui fe figent dans prefque toutes les faifons; 
mais qu’il faut un froid plus fenfible à celle- 
ci, pour que fes parties falines fe congèlent; 
ce qui n’arrive cependant que lorfque ces 
mêmes parties font fufpendues dans- une fuf- 
fifante quantité de fluide aqueux, puifque la 
réfidence de cette Huile , où ce fluide eft 
confidérablement diminué , ne fe fige plus 
même au plus grand froid. 

Obfervaut l’année dernière les changement 
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qui arrivoient au Thermomètre en Je plon- 
geant dans le mélange de cette Huile d’Anis 
avec l’Efprit de Vin, je me propofai de les 
examiner plus particulièrement dans la fuite; 
parce qu’alors mon principal objet droit d’an* 
noncer que le mélange de l’Efprit de Vin 
avec certaines Huiles faifoit descendre le 
Thermomètre. Voici donc mes nouvelles 
expériences fur les deux efpeces d’Huile ef- 
fentielle d’Anis dont j’ai parlé. 

La plus ancienne de toutes qui n’étoît pas 
figée dans le tems de mon premier Mémoire, 
mêlée alors avec l’Efprit de Vin à poids égal 
d’une once, fit deicendre leThermometre de 
cinq ligues, & elle s’unit parfaitement à cet 
efprit, après avoir légèrement blanchi dans 
le commencement du mélange: les deux li- 
queurs ne le féparerent plus dans la fuite. La 
même Huile, effayée au poids de demi-once 
avec autant d’Elpric deVin, le 21 Février de 
cette année , la liqueur du même Thermo- 
mètre a deicendu de trois lignes : ce qui en 
doublant les dol'es feroit une ligne de plus 
que dans la première expérience. Le mêlan- 
lange a très peu blanchi , & les deux liqueurs 
ne lé font plus réparées après leur union. 

Dans l’experience de l’année derniere, 
l’Huile du moyen âge mêlée avec i’Efpritde 
Vin, au poids d’une once chacun, blanchit 
coniiderablement le mélange, j il n’y en eut 
que la moitié ou environ qui s’unit à cet ef- 
prit , dont elle fe fépara même-lorfque le 
mélange fut éclairci , & la liqueur du Ther- 
momètre defcendit de quatre lignes. Cette 
expérience repetée le 21 Février avec la mc- 

K me 


Digitized by Google 



*3$ Mémoires »e »l’ Academie Royale 

me Huile qui étoît gelée alors , que j’avois e$ 
la précaution de faire dégeler, & dont je pris 
une demi-once dans le tems qu’elle recommen- 
çoit à fe figer , pour la mêler avec un pareil 
poids d’Efprit de Vin, je remarquai qu’elle fe 
gela dans l’inftant ; & le Thermomètre plongé 
dans ce mélange épais defcendit de deux lignes 
& demie ;ce qui eft une ligne de plus que l’an- 
née derniere. 

La première Huile qui avoir été reélifiée de 
cette Huile de moyen âge, mêlée l’année der- 
niere au poids d’une once avec autant d’Efprit 
de Vin, fit defcendre le Thermomètre de fept 
lignes & quelque choie de plus. L’expérience 
reperde le 21 Février à moitié de poids, leTner- 
mometre a defcendu de quatre lignes , & cette 
Huile reétifiée s’ell congelée d’une maniéré plus 
folide que fon Huile non reétifiée. Il faut ob- 
ferver que pendant la plus forte gelée j’avois 
feparé la partie la plus gralfe de cette Huile , 
ainfi que je l’ai dit. 

L’Huile reélifiée, féparée après la première 
dont je viens de parler , mêlée au poids d’une 
once avec autant d’Efprit de Vin, a fait def- 
cendre le Thermomètre de lix lignes. 

Je voulus voir fi les Huiles grades non fi- 
gées, retirées pendant le froid des Huiles rési- 
liées, ainfi que je l’ai dit, cauferoient quelque 
variété au Thermomètre; & je trouvai qu’une 
demi once'de cette Huile, féparée de la pre- 
mière bouteille d’Huile reélifiée & mêlée avec 
autant d’Efprit de Vin,faifoit bailfer la liqueur 
du Thermomètre de deux lignes trois quarts ou 
un peu moins de trois lignes. Cette expérience 
fut faite le 19 Février. Le même jour je fis 
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h même expérience avec l’Huile feparée de la 
fécondé bouteille d’Huile reâifiée, & le Thei- 
mometre defcendît de trois lignes & demie. 

Il me reftoit d’tffayer la réiidence des Huiles 
reéfifiées : je la mêlai au poids d’une once avec 
autant d’Efprit de Vin :1e mélange s’en fit exac- 
tement fans blanchir, & le 'Thermomètre def* 
cendit de fept lignes & demie : la même expé- 
rience repetée le 19 de Février à moitié de poids, 
la liqueur du Thermomètre defeendit de trois 
lignes trois quarts. 

Il faut obferver que toutes ces expériences ré- 
pétées ont été faites avec le même Efprit de 
Vin, qui avoit fervi aux premières, & qu’il n’y 
a point de doute à avoir lur les différences que 
pourroit caufer un Efprit de Vin plus ou moins 
déflegmé. 

On ne peut difeonvenir , après les expérien- 
ces que j’ai rapportées , que le refroîdiflêment 
dont il eft queftion ici ne dépende des Sels, & 
voici même encore quelques expériences qui 
fervent à le confirmer. J’ai pris une once de 
Suc de Joubarbe, qui quoique très aqueufe, con- 
tient comme toutes les Plantes une portion de 
Sel efTentielj je l’ai mêlé au poids d’une once 
avec autant d’Efprit de Vin; & le Thermomè- 
tre, qui plongé le même jour dans un mélange 
d’eau fimple & d’Efprit de Vin étoit monté de 
19 lignes , ne monta que de quinze dans le 
mélange du même Efprit de Vin avec le Suc 
de cette Plante, ce qui fait une différence de 
quatre lignes qu’on ne peut attribuer qu’aux 
Sels. 

On peut comparer l’Huile d’Anis oui ne fe 
fige plus , à une efpece de Savon liquide, & je 
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crois que celte comparaifon peut convenir aux 
autres Huiles efifentielles qui produifent un mé- 
ine effet avec l’Efprit de Vin. 

Demi-once de Savon blanc ratifié très menu 
& mis dans une once d’Efprit de Vin, a fait bail- „ !’ 
fer la liqueur du Thermomètre de deux lignes, 
quoiqu’il ne s’en foit difious qu’une très petite 
partie. A l’égard du Savon noir, il n’a pû pro- ,’ 1 
duire d’effet fenlible dans une fi petite propor- 
tion, parce que reftant en inafie il ne préfènte * ; 4 

pas afiés de furface à l’aâion de l’Efprit deVin. 1 

La diifolution ne peut s’eu faire que très len- 
tement, & par conféquent le refroidiflement eu 1 

eft infenfible. 31 

vi 

EXPLICATION PHYSIQUE j 

D'une maladie (fui fait périr plujietirs Plantes • 

dans le Gajlinois , & particulièrement • 

le Safran- *5 

y, 

Par M. du Hamel. * . ; 

■A 

L A Nature, toute prodigue qu’elle efi,nou* î) 

fournit peu de Plantes d’un aufîî grand u- A 

fage que le Safran. Ses fleurs font agréables à <5 

la vue & à l’odorat. Son pifiile eft confideré î 

comme une chofe précieufe. Il entre dans les 
apprêts de cuifine; il fert aux Peintres en mi- ï 

niature; il fournit aux Teinturiers une très bel- ^ 

le couleur; les Médecins l’employent très uti 

le- \\ 

f 7 Avril i 7 *j % 
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lement dans plufieurs maladies: fa Fanne mê- 
me & fes petales fervent dans le païs où on le 
cultive, à faire dü Fourrage pour les beftiaux. 

Mais , femblable en cela aux Plantes les plus 
précieufes, celle-ci eft tendre & délicate, & ne 
peut être confervée que par des foins propor- 
tionnés à fes ufages. 

C’ell pourquoi, quelque précaution que les ha- 
bitans du Gaftinois qui la cultivent prennent 
pour fa confervation , elle ne îaîfïe pas d’étre 
attaquée de plufieurs maladies , qui toutes ten- 
dent à la détruire. 

De toutes celles auxquelles cette Plante eft 
fujette, il n’y eu a point de plus dangereufe, 
ni qui lui foît plus nuifible, que celle que les ha- 
bitans du païs appellent la Mort. Et j’ai été 
furpris des defordres que caule cette maladie 
dans les endroits qui ont le malheur d’en être 
affligés. 

Et qui ne le feroit pas en effet, de voir qu’u- 
ne Plante attaquée d’une maladie devient meur- 
trière des autres de fon efpece ? En avoir- on 
jufqu’ici remarqué de contagieufes Epidémiques 
dans les Plantes? Celle qui attaque l’Oignon 
- du Safran elt cependant de cette nature , puif- 
que, femblable à la pelle des animaux, elle gâte 
les Oignons voifins, & bientôt l’extrémité du 
champ fe fent’roitde la contagion, fi l’on n’em- 
pêchoit la communication par une profonde 
tranchée qu’il ell elfentiel de faire dès le com- 
mencement du Printems-, parce que la Mort 
qui fait beaucoup de progrès dans cette faifon , 
n’en fait prefque point dans les autres ; circonf* 
tance digne de remarque: dans la faifon où les 
Plantes paroiifent le plus en état de réfifier à la 

con**. 
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contagion, elles y fuccombent, & périffent 
en plus grand nombre. 

Rien ne me parut li intérelfant que de re- 
chercher la caufe de faits 11 extraordinaires. 
Sa découverte feroit d’une grande utilité pour 
la Botanique & pour l’ Agriculture, & fervi- 
roit à la confervation de plufieurs Plantes, 
qui après s’être loug-tems multipliées dans 
quelques endroits, y pérififent, entièrement, 
fans qu’on fâche à quoi en attribuer la perte. 
J’ai fait pour cela plufieurs obfervations , 
dont voici le détail. 

Ma première attention fut de confulter les 
Auteurs , pour m’aifûrer s’ils avoient parlé 
de cette maladie; mais aucun ne m’a paru en 
avoir eû connoiifance. 
y Peu fati'sfait de mes le&ures , j’eus recours 
à ceux qui s’appliquent à la culture de cette 
Plante ; mais quel éclairciflement peut-on. 
tirer de gens que les chofes les plus admira- 
bles ne touchent point, & qui accoûtumés 
à voir des prodiges , n’y font aucune atten- 
tion? Les ims me dirent que la pourriture 
& la moififfure étoient la caufe de cette ma- 
ladie ; & les autres plus fenfés m’ avouèrent 
ingénuement qu’ils ne connoiifoient que l’ef- 
fet,, fans avoir jamais penfé à quoi l’attri- 
buer. 

Après plufieurs entretiens avec ces per- 
fonnes , je reconnus que je n’avois rien à 
efperer que de mes recherches , & je les com- 
mençai par examiner la fuperficie de la terre 
dans les endroits infe&és. Je ne découvris^ 
dans cet examen ni infeéles , ni plantes , ni 
autres particularités qui ne fe trouvaient par- 
tout 
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tout ailleurs , ce qui rendit ce procédé auffi 
inutile que les précédens, & me détermina à 
faire ouvrir la terre pour pénétrer jufqu’où 
j’avois lieu déjuger qu’étoit l’origine du mal. 
Je l’examinois à mefure qu’on la fouilloit, 

& j’arrivai aux Oignons fans rien apperce- 
voir de remarquable. Je trouvai ceux qui 
occupoient le centre, ceux de la partie moyen» 

* ne, & ceux qui étoient aux extrémités de 
L’endroit infedé , dans trois fituations diffé- 
rentes, à proportion du progrès que la ma- 
ladie avoit fait fur eux , & dans l’état que je 
vais les repréfenter. 

Ceux du milieu qui avoient été les pre- 
miers attaqués, étoient entièrement détruits, 
leur robe'ou tégumens , que l’on fait être dans 
le Safran ’unj amas de membranes réticulai- 
res fort minces couchées les unes fur les au- 
tres & d’un beau couleur de paille argentin, 
ne pouvoient fouffrir aucune divilion , étoient 
ridés, fanés, & d’un brun terreux fort defa- 
gréable. Mais ce n’écoit pas la feule marque 
de leur perte. Une grande quantité de corps 
glanduleux d'un rouge foncé , gros la plû- 
part comme des Feves, les couvroient exté- 
rieurement, & ces Oignons ne contenoient 
intérieurement qu’une fubftance terreufe, noi- 
râtre, de la nature de cette fuye que les rein- 
très en miniature appellent Bifîr * , excepté 
que dans le milieu de leurs cavités on voyoit 
dans la plûpart le fquelete de l’Oignon, ou 
plutôt fes principales fibres deffechées & dé- 
nuées de leur fubftance charnue. 

Ceux du centre examinés, je paffai à ceux 
qui occupoient la partie moyenne , que jë 

trou- 
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trouvai daus une fituation fort approchante 
des premiers ; leurs tégumens n’étoient ce- 
pendant pas fi flétris , & renfermoient enco- 
re quelques débris de l’Oignon, mais entiè- 
rement décorporés , ( s’il m’eft permis de me 
fervir de ce terme) & tout à-fait femblables 
à de la bouillie; ce qui me faifoit affés con- 
centre que bientôt ils feroient femblables aux 
autres. J’y vis les mêmes corps glanduleux 
que favois remarqués, mais mieux nourris, 
& plus pleins de vie, & je commençai à dé- 
couvrir dans la terre des filets violets qui for- 
moient une efpece de refeau. 

La route que j’avois prffe dans mon ob- 
fervation me conduifit aux Oignons qui oc- 
cupoient la circonférence, & qui par confé- 
quent dévoient être les moins endommagés. 
Auffi étoient-ils dans un état bien différent 
de celui des premiers. » 

Le corps des Oignons n’étoit prefque point 
altéré : les uns n’avoient pour toute marque 
de contagion que quelques filets violets , qui 
traverfoient les membranes de leurs tégu- 
mens: les autres avoientfur leurs tégumens, 
ou entre les lames qui les forment, quelques 
petits corps femblables à ceux dont je viens 
de parler , & on ne voyoit encore que quel- 
ques taches violettes fur la fubllance de 
l’Oignon. Au relie, la terre étoit toujours 
traverlêe de filets violets. 

Ne trouvant que daus les endroits infeélés 
ces corps glanduleux & ces filets violets, je 
foupçonnai qu’ils étoient la caufe , ou du 
moins l’effet de la maladie , ce qui m’enga- 
gea à les ^onfiderer ^vec plus d’attention; 

s " v “* ~ ' je 
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je travaillai à les détacher de la terre qui les 
euvironnoit, & j’y réuffis fî bien par le moyeu 
des lotions, que j’eus la fatisfa&ion de les 
voir en leur état naturel. 

Ces corps glanduleux font fort femblahles 
à la Truffe de Mathiole, tant par la folidicé 
de leur chair, que par leur figure irrégulière. 
Mais la fuperneie eu elt velue & de couleur 
rouge-brun. Leur grofifeur n’excede pas cel- 
le d’une Aveline. Leur goût tient de celui 
du Champignon ,& a un retour terreux. Les 
uns font adherans aux tégumens de l’Oignon, 
& les autres en font éloignés de deux à trois 
pouces. 

Les filets font ordinairement de lagroffeur 
d’un fil , de couleur violette, & velue com- 
me les corps glanduleux. Quelques-uns s’é- 
tendent d’un corps à un autre, à. quelques- 
uns vont s’inlerer entre les tégumens de 
l’Oignon de Safran, fe partagent en plulieurs 
ramifications, & pénétrent julqu’au corps 
du Bulbe fans paroître fenfiblement y entrer. 
Ils forment dans cette route une infinité d’a- 
naflomofes & dediviiions, & font p mfêmés 
de quantité de petits nœuds ou ganglions, 
qui ne paroiiïent autre çhofe qu’un anus de 
la laine qui couvre ces corps glanduleux & 
ces filets. 

Ces obfervations que j’ai faites en differen- 
tes faifons & dans differentes rerres , m’ont 
fait juger que ces corps glanduleux étoient 
une Plante parafite , qui tire fa nourriture de 
l’Oignon du Safran par le moyen de fes fi- 
lets, que je regarde comme fesTacines hile' 
végété à la maniéré de la Truffe, c’eft à-diro, 

Mem. 1 7iS. G qu’elle 
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qu’elle ne paroît point au dehors , mais naît ; 
croît, & fe multiplie dans î'interieur de la terre, 
d’où vient, fuivant ma première obier vation, qu’on 
ne voit rien fur la fuperticie de la terre à quoi 
on puiffe attribuer la caufe de la maladie. 

Cette Plante fe multiplie par les racines qui 
pouffent de nouveaux Tubercules, à peu près 
comme Y Aflragalus jcandem tuberofâ radice , le 
Gcnifta Spartium , & le Solanum radice ejeu - 
leniâ,&c. C’eft pour cela que , luivant la 
même obfervation , le progrès de la maladie 
affecte toûjours la figure ronde , parce que les 
Plantes qui tracent pouffent également en tout 
fens, comme il eft aifé de le voir dans le Frai- 
fier dont les trainaffes ou fléaux s’étendent éga- 
lement de tous côtés. 

11 paroît certain que la nouvelle Plante fe 
nourrit aux dépens de l’Oignon du Safran , 
puifque fes racines pénétrent les tégumens , & 
s’attachent à la propre fubftance qui dépérit à 
proportion du progrès que les racines font fur 
elle, qualité qui la rend plus parafue que tou- 
tes autres , puifque ces fortes de végétaux ne 
font ordinairement qu’alterer les arbres & les 
Plantes auxquelles ils s’attachent. Si l’on joint 
à cela que cette maladie fait prefque tout fon 
progrès dans les trois mois du Printemps, je ne 
crois pas qu’on puiffe douter que la nouvelle 
Plante n’en foit la véritable caufe , puifquec’eft 
en cette faifon que les racines profitent & s’é- 
tendent le pius. 

Je n’ai négligé aucune des expériences dont 
j’avois lieu d’elperer quelque éclaircilfement. 
Dans le nombre de celles quej’ai faites, & que je 
11 e rapporte point, pour éviter d’être trop long, 
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en voici une qui feulé m’aflfûre de l’exîflencC 
de la Plante, de fa maniéré de végéter, & d® 
fon aâion fur les Oignons de Safran, ce qui 
fft trop de mon fujet pour n’en pas faire le té- 
cit en peu de mots. 

Je mis dans le mois d’Oâobre 1726 des Tu* 
hercules de Mort avec leur terre & des Oignons 
de Safran, dans trois pots que je remplis d'une 
terre neuve où il n’y avoit point de Mort ; de 
pour m’atfûrer 11 elle n’endommageoit que les 
Oignons de Satran , je piaiftai dans ces mê- 
mes pots des Oignons de Lis, de Narcifle, de 
Tulipe, & lésai lailTés en expérience jufqu’au 
mois d’Oâobre de cette année ; je jugeai bien 
qu’alors la Mort devoir s’y être multipliée par- 
ce que fuivant l’ordre de fa végétation, elle fait 
tout fon progrès dans Je tems de la fève. 

Ce tems donc étant paffé , & fur la fin du 
mois d’Odobre de 1727 je renverfai mes pots, 
& je vis quantité de nouveaux Tubercules dont 
il lortoit beaucoup de filets violets, qui s’en- 
trelallbient avec les racines de Lis plantés dans 
le même pot. Je les dégageai de leur tefre , de 
j’eu trouvai plulïeurs fort endommagées , d’au- 
tres entièrement pourries. Le corps des Lis ne 
me parut pas avoir encore beaucoup foi.tferr, 
mais il étoit environné de tant de filets qu’il me 
paroiflbit fort probable que dans peu il auroit le 
même fort que fes racines. 

Cette multiplication de Tubercules acheva 
de me convaincre qu’ils étoient véritablement 
une plante, & leur aâion lur les racines des 
Lis me donna lieu de croire qu’ils fepouvoient 
nourrir d’autres Plantes que diTSafran : mais 
les lumières que je tirai de mon expérience, 
• G i bien 
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bien loin de mettre fin à mes obfervatîons , 
m’engagerent à de nouvelles recherches : car 
a/Tûré d’un côté que c’étoît une Plante, il me 
paroififoit eflentiel de lavoir fi elle étoir dans la 
terre avant le Safran, ou fi elle ne s’y plantoit 
qu’avec lui : voyant d’un autre côté les raci- 
nes des Lis endommagées, il ne m’étoit pas 
permis de refier dans l’incertitude de favoir fi 
la Plante nouvelle étoit capable de nuire à 
d’autres , ou li elle ne pouvoit fe nourrir que 
du Safran. 

Un procédé avantageux en fait oublier un 
nombre d’inutiles: j’éprouvai cette vérité, lors 
qu’après avoir fouillé pl ulïeurs champs fans rien 
trouver , j’apperçus dans une terre où il n’y 
avoir jamais eû de Safran , ma Plante conta- 
gieufe qui exerçoit fa tyrannie fur les racines 
de l’Hieble, du Coronilla flore vtrio , de l’Ar- 
refie-Boeuf, & fur les Oignons du Mufcari. 
Ainlion peut être aflûré que cette Plante vient 
où il n’y a point de Safran, & fe nourrit d’au- 
tres Plantes dont elle caufe également la perte, 
quoiqu’on 11 e l’ait remarquée que fur le Safran, 
par le dommage conlïderable qu’elle caufe à 
ceux qui le cultivent. * 

11 me parut d’abord furprenant de voir les 
Plantes que je viens de nommer périr au mi- 
lieu de quantité d’autres qui «voient toute leur 
verdeur , comme la Morgeline , le Séneçon , 
le Bled , l’Orge, & plufieurs autres; mais il ne 

me 

* De la Chefnée Monftreul de Caen dans la fécondé 
editi< n de fon Floiifte François , page 187. fait mention 
d'une maladie des Tulipes, qiu pat fe* effets paioU 
avoir une caufe fcmblabJe, 
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me fut pas difficile de concevoir que la Plante 
contagieulë 11e venant point fur la foperficie 
de U terre, mais que l’occupant à demi pied 
de profondeur , elle ne pouvoit endommager 
celles qui n’ont leurs racines que fur la luper- 
ficie , pendant qu’elle fait périr celles qui en 
jettent de plus profondes. Et de plus j’ai re- 
marqué que la Plante contagieule nVudomma- 
ge que très peu le Safran la première année qu’il 
eft planté, & par conl'équent ne peut faire un 
tort conlidérable aux Plantes annuelles. 

Je- crois la caufe de la maladie du Safran fuffi- 
famment découverte par l’exiflence de la nou* 
velle Plante dont je viens de donner la delcrip- 
tion: mais à quelle Clalïè, à quel genre rap- 
porter cette Plante? Voici ce quej’en penfe. 

Prefque tous les Auteurs qui ont travaillé à 
ranger les Plantes fous un ordre méthodique, 
ont fait une Clallè particulière de celles qui 
n’ont ni fleur , ni graines apparentes , & leur 
ont donné le nom de Plantes imparfaites; ex- 
cepté M. de Tournefort , qui pour parler plus 
correélement a qualifié cette Clallè du titre: 
des Plantes dont on ne connaît ni les fie ter s ni les 
fruits. Je fuis, bien éloigné de croire que ces 
grands Botaniftes ayant prétendu , en établiflant 
cette Clallè, regarder les Plantes qui lacompo- 
fent comme privées de parties qui leur font li 
eirentîelles , ils les connoilfoient trop pour igno- 
rer que toutes ces Plantes portent fleurs & fruits. 
M. de Tournefort, par exemple, connoîfloit 
mieux que perfonne la pouffiere qui échappe des 
Ecu/îoüs des Lycben. Les femences qui l'ont 
renfermées dans les fruits de plulieurs Moufles, 
les grains que Von trouve fur plufieurs efpeces 
~ G 3 do 
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de Champignons, & ce que Porta a dit de la 
femencedes Truffes *. Mais notre favant me- 
ihodifte a cru pouvoir choilir pour établir & 
diffmguer Tes genres, ies parties toujours fenfi- 
bles & aifées à appercevoir , de forte qu’ii compte 
pour rien la graine des Plantes que les meilleurs 
Microl'copes peuvent à peine rendre fenlible , 
& s’arrête feulement aux parties naturellement 
vilibles pour; établir fes Clafies & fes genres. 

C’eft en fuivant cette méthode que j’ai crû 
devoir placer la Plante nouvelle dont il s’agit 
dans la Clalfe de celles dont je viens de parler, 
parce que je n’ai pû jufqu’à prêtent découvrir 
fur elle ni fleur ni graine. Il reffe donc à choi- 
fir dans cette Clallè un genre qui puide lui con- 
venir. Elle n’a aucune relïemblance avec le 
Lycoperdo », les Agarics & les Moulfes; celle 
qu’elle a avec quelques cfpeces de Lyihen eft 
trop imparfaite pour mériter qu’on y falfe atten- 
tion. Il n’y a que les genres des Champignons, 
ou des Truffes , auxquels on pourroic la rap- 
porter. 

De longs filets qu’elle pouffe dans la terre , 
un velu qui l’accompagne par- tout, & paroît 
même la précéder, avec de peffts Tubercules 
lanugineux produits par ces filets, me faifoient 
d’abord incliner à ’ la mettre au nombre des 
Champignons : mais oferoit-on compter parmi 
les efpeces de ce genre une Plante qui ne fort 
point de terre? Il me paroîtroit plûtôt que la 
folidité des Tubercules, leur figure irrcguliere 
caufée par le different arrangement des corps 
qui l’environnent , jointe à leur maniéré de 

vc« 

* Dans fa .Fhytignmtnie ^ pa g. 367, 
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végéter dans l’intérieur de la terre fansparoître 
au dehors , font des qualités qui appartiennent 
à la Truffe. 

il eff vrai qu’il y a des Champignons qui por- 
tent à leur ped'cule des filets & des Tubercu- 
les qui femblent avoir quelque rapport à ceux 
de cette Piante. Steerbeek & M. le' Comte 
de iVlarligli en ont fait graver plulieurs de cette 
efpece. Mais outre que ces filets & ces Tu- 
bercules font d’une fubliance rare, coton eu fe, 

- & bien differente des autres, ces Champignons 
ne manquent jamais de fe produire furlafuper- 
ficie de la terre, ce qui les différencie totale- 
ment de la nouvelle Plante, qui bien loin de 
paroître au dehors, y demeure renferméeà demi- 
pied de profondeur. 

D’un autre côté, la couleur intérieure de fa 
chair, eff en Etc d’un rouge brun , «St en Hyver 
d’un noir legerement marbré de rouge ;au lieu 
que la Truffe tff blanche en Eté, & brune mar- 
brée de blanc en Hyver. La nouvelle Plante 
a des racines dont elle. tire fa nourriture, 6c 
par le moyen defquelles elle fe mutiplie; 6t la 
Truffe tff fans racines, & paroît ne fe multi- 
plier que par la graine qu’elle renferme intérieu- 
rement. Cependant comme elle a plusderap- 
port à la Truffé qu’à toute autre Plante , je 
crois qu’on pourroit lui donner le nom de Tu ~ . 

beroides. 

Outre ces rapports, elle eff encore fembla- 
ble à la Truffe, en ce qu’elle renferme fouvent 
dans fa fubffance des corps étrangers , comme 
des graviers , & quelquefois de petites mottes 
de terre endurcie.' Ainii l’Hiftdire du Gouver- 
x • G 4 , neur 
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neur de Cathagene qui, en mordant, une Truf- 
fe, trouva fous les dents un denier , luivant le 
rapport de Pline, ne fera plus une preuve con- 
tre le fentiment de ceux qui affûreni ia végé- 
tatîôn. de la Truffe. 

Le Laboureur peut déjà s’appercevoir qu’eu 
découvrant par mes recherches une nouvelle 
Plante, je lui offre un nouveau monffreà com- 
battre, & c’ell en ce point que je fais conlif- 
ter la principale utilité de ce Mémoire : mais 
cette Plante ne lui paroîtra peut être pas fi odieu- 
fe, lorfque je la lui propoferai comme un ai- 
de qui travaillera de concert avec lui pour dé- 
truire dé fon champ les Hyebles, Tes Carouil/a , 
le Mtffcari , & plulieurs autres Plantes qui vien- 
nent fouvent d^ns les meilleures terres en fï 
grande quantité qu’elles étouffent le Bled , & 
le font périr. ' ’ f , , - 

En effet ; blâmeroit-on celui qui pour dé- 
truire les Fourmis r fouvent li incommodes , 
éleveroit des Furmicaieons pour leur faire la 
chaffe? 

On m’objcétera peut-être, que par ce moyea 
j’iufeâe la terre d’une Plante qu’il fera tore 
difficile de détruire: mais les ebofes les plus 
utiles demandent à être employées avec dilcer- 
nement. C’elt pourquoi il ne faut s’en lervir 
que dans les terres purement deftinées à faire 
venir du grain, parce que cette Plante, com- 
me je l’ai déjà remarqué, ne caule aucun dom- 
mage à celles qui font annuelles, ni à celles 
qui n’ont leurs racines que fur la fuperfiçie de 
la terre. Au refteje propofe ceci comme une 
idée qui m’eü venue, que je n’ai pû encore con- 
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firmer par l’expérience, mais qui m’a paru mé- 
riter quelque attention. 

Si fuivant cette idée cette Plante peut être 
de quelque utilité dans les terres à grain, elle 
doit, fuivant mes obfervations , être bien in- 
commode dans quantité d'autres endroits. Quel 
dégât, par exemple, ne cauferoit-elle pasdans 
un Jardin de fleurs , où en moins de deux ans 
elle peut détruire une planche entière déplantés 
rares & précieufes? Combien de curieux ont 
peut- être abandonné la culture des fleurs , rebutés 
de les voir périr malgré tous leurs foins , ou 
du moins fe font engagés en des frais conlido 
râbles pour ôter la terre de leurs Jardins, & en 
mettre de nouvelle à la place, attribuant mal 
à propos à fa mauvaife qualité un defaftredont 
la nouvelle Truffe étoit feule coupable ? Maisv 
ces defordres que je lui attribue , fous de Am- 
ples foupçons, font peu confiderables en com* 
paraifon de ceux que je l’ai vû produire fur les 
Oignons de Safran, où le progrès du mal cfl li 
fenlible, que fi l’on ne prenoit foin d’y remé- 
dier, on verroir bientôt tout un Champ perdu au 
point de n’y pouvoir plus mettre de Safran, mô- 
me après vingt ans de repos. 

On ne peut gueres être témoin de ces maux, 
fans en chercher le remede ; auffi à peine eus- 
je connu le T’uberotdes , que je cherchai les 
moyens de le détruire : mais je n’ai pû enco- 
re avoir cette fatisfaâion , parce que comme il 
fe plaît principalement dans les terres graveleu- 
fes ; feches & arides, & qu’il ne fe trouve que 
rarement dans les terres graffes & humides , les 
labours fervent plûtôt à le multiplier qu’à le 
détruire. 

G s Mais- 
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Mais li l’on n’a pas de moyens pour s’en 
débarralfer totalement, du moins en a-t-on 
pour fe mettre à l’abri de fes defordres , car 
fon progrès fe faifant pan l’allongement des 
racines , il ne faut pour garantir les Oignons 
fains qu’empêcher la communication. Pour 
y réullir, li-tôt qu’on s’apperçoit du mal, 
il faut cerner la terre à un demi-pied de pro- 
fondeur, & fe garder de la répandre fur les 
Oignons voifins, de peur d’y porter la con- 
tagion, en y enterrant la nouvelle Plante : 
mais il faut en former une butte fur la place 
même où les Oignons font gâtés. 

Par ce moyen on preferve lès Oignons qui 
ne font point encore endommagés ,làns gué- 
rir ceux qui le font déjà. 11 elt certain qu’il 
n’y a pas de remede lorfque la contagion efl: 
parvenue jufqu’au cœur, mais l’experience 
m’a fait connoître qu’en dépouillant de leurs 
tégumens les Oignons qui ne font que légè- 
rement attaqués, & les expofant quelques 
jours au Soleil, ils deviennent parfaitement 
fains, & pouffent auffi-bien que s’ils n’euf- 
fent jamais été atteints de la maladie. La 
raifon m’en paroît claire; en les dépouillant 
on emporte avec les tégumens les filets mor- 
bifiques, & en les expofant au Soleil , les 
relies de la Plante contagieule fe delfechent, 
les playes fe cicatrifent, d’où s’enfuit la par- 
faite guérifon de l’Oignon. 


£.r- 
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EXPLICATION DELA PREMIERE FIG. 

{Xy/ reprefente le Safran , o« le Crocus fativus, 

C. B. P. do fit il ejl parlé dans le Mémoire . 

A. L’Oignon recouvert de fes envelopes 

membraneuses , rouflâtres dans quel- 
ques-uns , & blanchâtres dans quelques 
autres. 

B. L’Oignon dépouillé de fa robbe & cou- 

pé par moitié dont le diamètre eft d’en- 
viron un pouce, a la fubftance charnue, 
fa figure applatie par defl'ous , & fa Su- 
perficie environnée de petites lignes cir- 
culaires où s’attachent les envelcpcs 
membraneufes. 

C. Gaine membraueufe qui renferme les feuil- 

les de l’Oignon & le tuyau de la fleur 
jufqu’à la l'uperficie de la terre. 

D. Feuilles, ou faune de l’Oignon. Leur 

nombre varie depuis cinq jufqu’à huit, 
leur longueur eft d’un pied fur une ligne 
de large, elles font canelées en forme 
de goutiere par delfus , de couleur verd- 
brnn par les bords, & blanches fur la * 
nervure dans le fond de la goutiere. 

E. La fleur épanouie , qui eft un tuyau blanc r 

égal depuis la bafe julque vers fon Som- 
met, le divife en fix parties, & s’évafe 
en forme de pétales de couleur gris de 
lin: Elles ont environ deux pouces de 
longueur fur neuf à dix lignes de lar- 
geur. 

. F. Les Etamines blanchâtres longues dl 

G 6 de- 
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demi-pouce, qui foûtiennent des fom- 
mets- fourchus par le bas. Ces fommetî 
portent dans des capfules une poufliere 
, jaune très fine. 

G. L’embrion qui eft triangulaire : il devient,. 

lorfque la fleur eft paffée, une capfule 
à trois faces divifée en trois loges qui 
renferment plufieurs femences. rondes ; 
mars elles ne muriflent pas ordinaire^ 
ment dans le Gaftinois. 

H. Le Piftile qui prend fon attache fur rem- 

brion ; c’eft un filet blanc & unique juf- 
qu’à la hauteur des Etamines , où il de- 
vient jaune, & fe divifrt le plus fouvent 
en trois brins d’un beau rouge foncé. Ils 
excédent un peu la longueur des péta- 
, les, font de la groflfeur d’un fil par en 
bas , & deviennent plus larges par le 
haut , où ils ont quelques crénelures. 
très fines. * 

Il eft à remarquer que cette partie rouge - 
du piftile eft la feule qui s’employe dans les 
Ragoûts , & euMedecine, & qui ferve aux. 
•Teinturiers; 

EXPLICATION DE LA SECONDE FIG. 

* 

Qui repre fente le T uberoïdes la maniéré dont 

il s'attache fur les Oignons du Safran. 

A. Le Tubcr aides dans fà groffeur naturelle,., 
avec fes racines violettes & velues, par 
l’allongement defquelles il fe multiplie» 

. petits Ganglions , ou nouveaux Tubercu- 
les 


Digitized by Google 





Digitized by Google 




Digitized by Google 




des Sciences. 177 

les qui fe forment aux extrémités & aux 
anaftomofes de plufieurs racines. 

C. Etat du Safran dans le centre des places 
infeélées , où il ne refte plus que les ttf- 
gumens de l’Oignon dans leur forme or- 
dinaire, la fubnance étant entièrement 
confommée par l’aétion du Tuberoides. 

D- Etat du Safran dans la partie moyenne , 
entre le centre & la circonférence, où 
les Tubercules font attachés fur les té- 
gumens, & où les racines du Tuberoidet 
pénétrent la fubftance de l’Oignon , lui 
ont fait perdre fa folidité,& Tout rendu 
femblable à de la bouillie. 

E. Etat du Safran à la circonférence où les 
racines du Tubemtdes n’ont encore péné- 
tré que les tégumens de l’Oignon, fans 
avoir endommagé la fubûance. 


I 


l 
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TROISIEME T A RT I E % 

\ 

O U 

SUITE DES DEUX MEMO I RES 
SUR LA POUSSEE DES TERRES 

E T L A 

RESISTANCE DES REVETEMENS', 

t 

Donnés à l'Académie , le premier dans l'année 1 726, 
, çy' le fécond dans l'année 1727. 

Par M. Couplet. * 

E N fuppofant les Terres détachées les U' 
nés des autres & parfaitement roulantes, 
on leur donne plus d’avantage qu’elles n’en 
ont ordinairement pour renverfer le Revête- 
ment. 

Et en fuppofant les parties de la Maçon- 
nerie bien liées les unes avec les autres , on 
donne aux Revêtemens plus de force qu’ils 
n’en ont véritablement pourréfifter àlapouf- 
fée des Terres. 

Ainfi la iuppolîtion des Terres parfaitement 
'roulantes s’accommode très bien avec celle 
des Revêtemens Dien liés & bien conftruits , 

en 

f XI. Fev. 17x8. 
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en forte que l’avantage que l’on donne de 
trop aux Terres eft compenfé par celui que 
l’on donne aufli de trop aux Revêtemcns. 

Suivant cette fuppolition des Terres par- 
faitement roulantes & de la Maçonnerie bien 
liée, je vais examiner quel avantage le Con- 
trefort donne au Revêtement, & quelle doit 
être la bafe d’un Revêtement qui a des Con- 
treforts. ' 

Les Contreforts font des Eperons unis an 
Revêtement & rentrans dans le Terre-plain 
du rempart , qui fervent à retenir le Revête- 
ment que les Terres pourroient renvcrfcr; 
l’on ne fauroit donc ajoûter de Contreforts 
au Revêtement fans fuppofer la Maçonnerie 
bien liée, en forte que le Revêtement de fes 
Contreforts ne faffent qu’un feul Corps, dont 
on ne pourroit renverlér une partie fans ren- 
verfer le tout ; car ti la Maçonnerie étoit 
mal liée, en forte qu’une partie pût être ren- 
verfée fans l’autre, les Contreforts devicn- 
droient inutiles, attendu que le Revêtement 
poullé par les Terres entre deux Contreforts 
ieroit renverfé entre ces mêmes t^ontreforis 
de la même naniere, & avec autant de faci- 
lité que s’il n’y avoit point de Contreforts. 

Mais fi la Maçonnerie eft bien] liée, c’efir 
à-dire, le Revêtement bien uni à fes Con- 
treforts, & dans toutes fes parties , pour- lors 
la partie du Revêtement qui eft entre deux 
Contreforts, quoique foible d’elle-même, ne 
pourra être renveri.ee, attendu qu’elle elt re- 
tenue à fes extrémités par les deux Contre-, 
forrs. Cela pofé, il ne faudra plus examiner 
l’énergie d’uue lame de Revêtement, comme 

nous 
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nous avons fait précédemment , mais l’éner- 
gie de la partie du Revêtement qui va d’un 
Contrefort à l’autre, y compris un Contre- 
fort. 

II ne faudra pas non plus prendre l’énergie 
d’une lame triangulaire de terre, mais celle 
de toutes les Terres qui pouffent entre deux: 
Contreforts, & contre un Contrefort. 

Pour faire cette recherche avec ordre, je 
cherche dans le premier Problème l’énergie 
des 'I erres qui pouffent entre deux Contre- 
forts. 

.. Dans le fécond Problème, je cherche l’é- 
nergie des Terres qui pouffent contre un Con- 
trefort. 

Et dans un troifieme Problème, je cherche 
Pénergie des efforts accidentels qui pouffent 
entre deux Contreforts , parce que ceux qui 
pouffent contre un Contrefort ne font point. • 
capables de nuire au Revêtement. 

Dans le quatrième Problème, je cherche 
quelle doit être la bafe du Revêtement paral- 
lélogrammique, tel que l’effort compofé de. 
la Pouffé^ des Terres , de la pefanteur du 
Revêtement & de fes Contreforts, & des ef- 
forts accidentels , foit dirigé vers le milieu- 
de la bafe du Revêtement. 

Dans le cinquième Problème , je cherche 
la bafe d’un Revêtement triangulaire , avec 
les mêmes conditions. 

Enfin dans le fixieme Problème, je cher- 
che la bafe d’un Revêtement qui a un fruit 
égal a la fixieme partie de fa hauteur, avec 
les mêmes conditions que dans les précédens 
Problèmes, 

1 Pour. 
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Pour cela j’ai fuppofé la pefantejar de l a 
Maçonnerie à celle de la terre dans le rap- 
port de p à q. 

J’ai fait auffi l’efpace compris entre deux 
Contreforts & l’épailfeur défaits Contreforts 
dans le rapport de m à »,& la longueur def- 
dits Contreforts égale à la bafe du Revête- 
nrjent. 

J'ai fait les Contreforts d’égale épaiffeur, 
& perpendiculaires fur le Revêtement. 

Comme nous ajoûtons des Comreforts au 
Revêtement , nous devons luppofer que le 
Revêtement & les Contreforts 11e feront .en-, 
lèmble qu’un même Corps , li bien uni , que 
l’un ne pourra être renverfé fans l’autre, eu 
forte que les Contreforts fer v iront non feu- 
lement à affermir les parties du Revêtement 
auxquelles ils font joints, mais encore les 
efpaces du Revêtement compris entre eux. 

A eaufe de cette liaifonque nous donnons 
au Revêtement & aux Contreforts, nous 11e 
fuppoferons plus que le Revêtement fe puif- 
fe caffer parallèlement au talus naturel des 
• Terres, mais feulement horizontalement, 
c’eft-à-dire , luivant les joints horizontaux 
des pierres qui forment le Revêtement , puif- 
que c*eft l’endroit où le Revêtement eft 
moins lié. ; 

Comme nous avons démontré dans le pre- 
mier Mémoire , que toutes les parties du Re- 
vêtement triangulaire avoient une énergie é- 
galement proportionnée, à celle des Terres 
qui pouffent contre ces mêmes parties , il elt 
évident qu’un Revêtement qui ne fera pas 
triangulaire,, c’elt-à-dire, qui aura quelque 

épaif- 
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épaiffeur ji fon fommet, aura plus -4e force 
dans fes parties fupérieures que dans les in- 
férieures, & que par conséquent fa bafe fera 
la partie la plus foible par rapport à la hau- 
teur des Terres qu’il doit foûtenir, 

C’efl pourquoi nous nous attacherons à 
donner à cette partie inférieure autant d’épaif- 
feur qu’il lui en faut pour réiilter à l’énergie 
des Terres, fans nous embarraffer des par- 
ties fupérieures qui auront toûjours plus de 
force qu’il ne leur en faut, attendu qu’elles 
ont une épaiiTeur beaucoup plus grande que 
la b^fe par rapport à leur hauteur. 

Gomme il auroit été trop long de faire ce 
Mémoire dans les trois hypothefes d’arran- 
gernent de terre, ainfi que j’ai fait dans les 
deux Mémoires précédens , je me fuis con- 
tenté de faire celui-ci dans l’hypothefe d’un 
grain appuyé fur trois autres grains, qui for- 
* ment un J étraedre, dont je fuppofe l’arrête 
tournée vers le Revêtement. 

Au relie , pour peu que l’on foit verfé 
dans le calcul Algébrique, il ne fera pas dif- 
ficile d’appliquer ce Mémoire aux deux au- 
tres hypothefes, fur-tout avec l’aide du fé- 
cond Mémoire où j’ai donué les différentes 
pouffées des Terres daiîs les trois différens 
arrangemens* 


* 
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PROBLEME I. 

• « 

Trouver V énergie desTcrres entre deux Contreforts, 
Solution. 

* Soit la hauteur AB des Terres & du 
Revêtement = a. 

Suivant le Theoreme fécond de la fécon- 
dé partie l’on aura AG par cette analo- 
gie ÿm : : A B :AG- 

C’eft-à-dire .... 1/2:1:: a -^-'zzAG. 

Et par conféquent la furface du Triangle 

A B G=~~. 

ly'z 

Comme ce Triangle AB G eft le profil des 
Terres qui poutfent contre le Revêtement 

entre deux Contreforts , fi l’on multiplie ce ' 

5 1 

profil par la diftance m d*un Contrefort 

à l’autre, le produit *- fera le folide des 

Terres qui pouffent entre deux Contreforts. 

Et comme nous exprimons la pefanteur 
des Terres par leur dimenfîon, le folide 

fera la pefa'nteur des Terres qui pouffent 

entre deux Contreforts. 

Mais nous avons trouvé par le Théorème V. 

do 

f Pi j. z. 
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de la fécondé partie , que la pefanteur des Ter- 
res eft à l’effort qu’elles font contre leur 

Revêtement : : y 2 : ou : : y 6 : 1. 

Nous aurons donc l’effort que les Terres 
font entre deux Contreforts , par cette ana- 

logie j/2 - : ; — “ ont * e quatrième 

terme eft cet effort cherche. 

Soit Q le point vers lequel nous voulons 
diriger l’effort compofé de lapouliëedes 1 er- 
res & de la puiifance ou pefanteur du Revê- 
tement «St des efforts accidentels. 

Ce point inféra l’appui fur lequel il faudra, 
mettre ces trois puiffances en équilibre, & 
par rapport auquel il faudra chercher leurs 
énergies. * -, . 

Comme l’effort des Terres réuni à leur 
•centre de gravité P fe fait fuivant PO parai-» 
lelement au Talus naturel G B des Terres, 
fi du point Q l’on tire QU perpendiculaire a 
la direction P O de cet effort , cette perpen- 
diculaire QO fera le Levier des Terres. 

Donc fi l’on multiplie l’effort -—que font 

les Terres entre deux Contreforts, par leur 
Levier QO , le produit fera l’énergie des Ter- 
res qui pouffent fur la partie du Revêtement 
entre deux Contreforts. 

Pour trouver ce bras de Levier QO tirés- 
lui une parallèle B R , l’on aura un triangle 
reétaiigle B li S femblable au profil reâanglc 
G A B . 

Ce 
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Ce qui donne cette proportion B G :G A 
y.S B : B R. Mais ( Theor. II, de la Jecondc 

partie ) BG:GA: :y 3 : t <5c BS rs 

parce que la ligne P 0 paffant par le centre 
de gravité P du Triangle B G A , & étant pa- 
rallèle à fon côté G B, doit couper le côté 
AB par le tiers. 

Donc l’analogie précédente.. .BG:GA::SB:BR 
fe change en celle-ci .... Vv. i :: — : — 

KinCiBR, ou fon égal NO=z~. 

Soit la bafe B C. =s x , 

& le point d’appui Q_ placé au milieu de 

cette bafe , l’on aura B (Q :=: T'* 

Mais le Triangle BNQ étant femblabfe au 
Triangle B LG, l’on aura BG:GL i: BQ: QJST. 
& (Theor.II.de la ide .partie') BG : GL " ^3 ' Yz. 

Et nous venons de trouver B Qsz 

Donc l’on aura . V3 : Yz::-~: QN* 

Et par co n fé q u ent QN = = y-. 

Mais QO -ziNO — QN, de nous avons trou- 
vé ci-deirus N0= ^ & (LN zz T-, 

Donc QOzz pour le Levier des 

T erres ; 

Donc 
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Donc en multipliant la pouffée , par 

ce bras de Levier, le produit — =z 

fera l’énergie des Terres qui 

36 12 *^2 

pouffent entre deux Contreforts. Ce qu'il fal- 
toit trouver . 

PROBLEME II. 

Trouver l'Energie des Terres contre un Contrefort. 
Solution. 


• Soit le Contrefort HFBA . 

Sa hauteur //F, comme celle des Terres 
& du Revêtement 

La longueur F B de fa bafe égale à la bafe 
je du Revêtement , & fon épaiffeur que je 
fuppofe ég.ile dans toute fon étendue , le con- 
fiderant comme un parallélépipède -= zn . 

Nous aurons, comme dans le Problème, 
précédent, le profil IFH des Terres qui 

pouffent contre le Contrefort. * . , . 

parce que leur hauteur eft *,leur bafe///. = 

Si l’on multiplie ce profil par l’épaiffeur » 

du Contrefort , \e produit fera le folide 

des 


• Fig *. 
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des Terres qui pouffent contre le Contre- 
fort. 

Et comme nous exprimons toûjours l.i po- 
inteur des ferres par leur dimenlïon, ce 
folide exprimera li pelanteur des Terres qui 
pouffent contre ledit Contrefort. 

« Mais la pelanteur des Terres eft à l’effort 
qu’elles font contre le Revêtement ( théor . 

V. de la a*, partie ) 1 : y 1 : ~~ ou : : y 6 : 1 . 

Nous aurons donc l’effort que les Terres 
font contre le Contrefort par cette analogie 

V ri ” T71‘ 777 » dont lc quatrième 
terme eft ledit effort. 

Le point d’appui (? étant placé au milieu 

? e ô a wt? du Revêtement , comme dans 
le Pr blcme précédent, puifque c’elf le mô- 
me Revêtement, nous aurons comme dans 

ce Problème précédent B <5c com- 

me nous avons fait F B =; nous aurons 


Z 


' z 


f a - * 

Du point d’appui g fait OM perpendicu- 
Iaire lur le prolongement FM au talus IF 

r u, u, reS ’ 1 L 1 . r,an S le re ûangle OM F fera 
lemblable au rriangle IK F. ^ 

Mais (F b cor. II. delà Z*. partie) Fl’.lKi: Y^ÿ% t 
Et nous avons FQ_s, A*. Donc nous aurons 

VS- 
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y 3: y Z : : — : & par conféquent 


_ __ îxf^i jü 


Maintenant du centre de gravité F du pro- 
fil des Terres qui pouiTent contre le Contre- 
fort foit tirée V'T parallèle au Talus natu- 
rel / F des Terres , cette ligne fera la direc- 
tion de l’effort des Terres réuni à leur cen- 
tre de gravité F, & (TT fera le bras de Le- 
vier auquel cet effort eft appliqué. 

Pour connoître ce bras de Levier UI , 
foit tirée 7 t perpendiculaire au talus /A 
Nous aurons le 1 nangle FTZ fembla- 
ble au Triangle tlK , & nous aurons FT 


__ H F ^ 

3 i 

Ce qui donue cette analogie. .TFiFK’.'.FTiFZ. 
Mais ( Theor. IL partie 1 *‘ . ) .. iF'.FKv. 1/3:1. 

Et FT= Donc .. . 1/3 : I:: "f 

î 

Et par conféquentFZ,ou fonégal MTzz ^r. 


Mais nous avons trouvé ci-devant 

* Donc dans la Figure z e . l’on aura QjF 

s MT - QM & dan * Fi- 

gure 3e. l’on aura QT zz M T — QJbl 

a __ î* 

Il 

» Eig. a. & î. 
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U eft évident que quand le bras de Levier 
QT tombera au-deffus de la bafe BC ( Figu- 
re 2 e .) l’effort des Terres qui eft appliqué à 
ce bras de Levier tendra à renverfer le Revê- 
tement, ainlî leur énergie fera politive, aufli- 
bien que le bras de Levier QJT. 

Mais quand ce bras de Levier QT fera au- 
dellous de la bafe BC , comme dans la Fi- 
gure 3* pour-lors l’effort des l’erres qui lui 
eft appliqué tendra plutôt à affermir le Revê- 
tement qu’à le renverfer , & par conféquent 
leur énergie fera négative aulfi-bien que le 
bras de Levier QT, 

Ainfi ce bras de Levier doit être pofitif dans 
la Figure 2«. & négatif dans la Figure 3e. 

Mais ce bras de Levier QT elt toûjours 
~ MT — QM, foit qu’il foit pofitif com- 
me dans la Figure 2 e . ou négatif comme dans 
la Figure 3 e . 

Donc en faifant ce Levier QT. = M T— QAI 
il fe trouvera pofitif dans le cas de la Figu- 
re 2e. & négatif dans le cas de la Figure 3 e . 

Puifque QT — MT ~ QM = ~ - J* 
dans quelque cas que ce foit , fi l’on multi- 


tiplie la pouffée 


a au 1 >-p 

— des 1 erres contre 
4 a'V 


le 


Contrefort par ce bras de Levier QT re 


* 

3 y 3 


3 * 

>6 » 


le produit — 


3 xaan 

4 y U ’ 


a \ 


3 6 


axnx 


fera l’énergie des Terres qui pouffent contre 
un Contrefort, laquelle énergie fera politive 
ou négative fuivant que le bras de Levier 
Mem. 1728. // QT 


/ 
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QT fe trouvera ou bien au deffus , ou bien 
au deffous de la bafe BC. Ce qu'il fallait 
trouver . 

PROBLEME III. 

T rouver F énergie des efforts accidentels faits entre 
deux Contreforts , évalués à une maffe de Terre 
dont le Terre - plain du rempart ferait chargé 
entre les Contreforts , C5 3 dont la hauteur é- 

gale c. 


Solution. 

* Comme les efforts accidentels qui fè 
font contre le Contrefort, ne peuvent point 
contribuer à renverfer le Revêtement , atten- 
du qu’il eft renforcé à cet endroit par le Con- 
trefort , nous chercherons feulement l’éner- 
gie des efforsaccidentels qui fefont entre deux ' 
Contreforts, & nous évaluerons ces efforts à 
la pouflée d’une maffe de Terre dont la hau- 
teur eft c, & dont le Terre-plain du rempart 
feroit chargé entre lesdîts Contreforts. 

Et comme nous ne voulons que les efforts 
accidentels qui fervent à renverfer le Revête- 
ment, du point d’appui^du Revêtement foit tiré 
{ P a , il eft évident qu’il n’y aura que les Terres 
dont le profil eft a & dont la bafe eft A a , qui 
pourront contribuer à renverfer leRevêtement, 
parce que celles quiferoient fur la partie G' a du 
T erre- plain feroient plutôt effort pour appuyer 
le Revêtement que pour le renverfer. 

Or 

* Fig. I. 
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Or cette bafe A x ■=. A G — G x. 

> 

.Mais A G— comme nous l’avons dé- 
montré ( Prob . i.) & Gx = B parce 

que le point d’appui £ eft au milieu de 13 
bafe B C. 

Donc A x — ~ — A-. 

Multipliant cette bafe A x — A.- _ p ar 

fa hauteur c,le produit *- — SJL fcraîepro- 

fil de cette maffé à. laquelle nous évaluerons 
les efforts accidentels. 

Et comme nous fuppofons que cette malfc 
n’agit que fur la partie du Revêtement qui 
eil entre deux Contreforts : 

Si Ton. multiplie le profil que nous venons 
de trouver par la diltance m d’un Contrefort 

à l’autre, le produit ~ — — fera le folîde 
/ * 2 2 

de la maffe qui agit entre deux Contreforts. 

Et comme nous exprimons la pefanteur des 
Terres par leur dimenlion , nous aurons la 
pefanteur de cette malle à laquelle 110 1 s éva- 
luons les efforts accidentels = ~ . 

Mais la pefanteur d’une malfe de Terre eft 
à l’effort qu’elle fait contre le Revêtement:: 

y 2: A (Theor. F. Part 11 ) ou:: V 6 : i. 

Donc nous aurons la poufféeou l’effort que 

Li 2 * fait 
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fait cette maffe contre le Revément par cette 


analogie y z 


I . . acm 

yj ■ ■ y z 


cxm , acm cxm 
z~ * zÿk' 


Dont le quatrième terme eft l’effort que 
cette maffe fait entre deux Contreforts. 

Voyons maintenant quel eft le Levier au- 
quel cet effort eft appliqué. 

Comme l’effort que fait la .maffe a^, eft 
réuni à fon centre de gravité <p , la dire&ion 
de cet eff ort divifera la bafe A a en deux 
parties égales , de forte que l’on aura a* 



Sî du point 5T l’on tire w perpendiculaire 
fur Oa, le triangle ao-s- fera femblable au 
Triangle G A B. 

Ce qui donnera cette analogîeGBtB^::*» : *-o\ 
Mais ( Theorême II. partie ll.)GB:BA::y y.yz- 

Et nous venons de trouver a?t = ~ m 


Nous aurons donc cette analogie Vy.Y ’• : 
f — ~ : » s-. D’où l’on tire ?r <r ou fon égal 

4 

« a xy'z | a x 

*~ U zt^j 4V1 iSi zfï' 

Mais Qu elt le bras de Levier des efforts 
accidentels ou de la inaffe a£ 


Donc fi l’on multiplie la pouffée —JJ 

de cette maffe par fon Levier ^ , le 

pro- 
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produit 2^ - SSL fera l’énergie de 

la maffe à laquelle nous évaluous les cftort9 
accidentels qui fe font entre deux Contre- 
forts. Ce qu'il fallait trouver. 


S C H 


L I E. 


Si l’ont joint enfeinble les trois énergies 
que nous venons de trouver dans les trois 

Problèmes précédens, leur fomme — COI 

1 7 ,J6 IiX* 


*— — h — 1~ * Mc » i aamx — 3 aanx — — z acmx 

36 12 ✓'i 

H- fera l’énergie des Terres qui pouf- 
fent contre l’efpace du Revêtement qui com- 
prend un Contrefort & l’intervalle qui eft 
entre deux Contreforts , & aufü l’énergie 
des efforts accidentels qui pouffent fur 1a 
partie renfermée entre deux Contreforts. 


PRO* 
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PROBLEME IV. 

Trouver la bu je d'un Revêtement p ar ail clogrammi - 
que , telle que l'effort compojé de la pouffé e des 
T erres , des efforts accidentels , de la pefanteur 
du Revêtement , & de fes Contreforts , joit di- 
rigé vers le milieu Q de la ùafe. 

Solution. 

* Puifque l’effort compofé de la pouffee 
des Terres , des efforts accidentels, de iapuif- 
fance du Revêtement & de fes Contreforts , 
eft fuppolé dirigé vers le milieu de la bafe du 
Revêtement comme dans les Problèmes pré- 
cédens , ces puiffauces feront en équilibre 
fur un point d’appui placé fur le milieu Q de 
la bafe B C du Revêtement. 

Cela pôle, foit comme dans les Problè- 
mes précédens , dont celui-ci n’eft que laluite: 
La hauteur AB du Revêtement 

comme celle des Terres t=za. 

Sa bafe B C =;jr. 

La longueur FB du Contrefort 

ioit auiîi 

L’épailfeur FG du Contrefort. . . 

La diftance AL d’un Contrefort 

à l’autre . . . . 

L’on aura la diftance A K d’un 
Contrefort à l’autre, y compris un 

Contrefort = m — f ». 

Comme le point d’appui eft au 

milieu de la bafe £C,l’on aura BQ. .. r= ~ . 

Com- 

♦ fig- 


Digitized by Google 



des Sciences. 17$* 

Comme le Revêtement eft parallé!ogram- 
jn/que , fa pefanteur réuaie à l'on centre de 
gravité P , tombera fur le milieu de fa 
baie où eft le point d’appui. Il 11’ aura donc 
point de bras de Levier, & fon énergie fera 
par conféquent nullefur ce point d’appui 
puifque le Levier d’une puiffance eft l’elpa- 
ce compris üepuis le point d’appui jufqu’à la 
direction de fou centre de gravité. 

Il 11’y aura donc dans ce cas-ci , que l’éner- 
gie du Contrefort qui foûtiendra l’énergie des 
Terres fur le point d’appui 

Voyons donc quelle eft l’énergie du Con- 
trefort. 

Puifque la hauteur H F gu Contre- 


fort 

Sa longueur R T. =zx. 

Sonépailfeur FG =». 

Et queuous le fuppofons parai lé- 
lépipédale , fon lolide fera znanx. 


Si ce Contrefort étoit de Terre j’expri- 
merois fa pefanteur par fon folide *nx , par- 
ce que j’ai toûj ours exprimé la pefanteur des 
Terres par leur dimenlion. 

Mais comme il eft de Maçonnerie, dont 
la pefanteur eft à celle de la Terre dans le 
rapport de p à- q , nous aurons la pefanteur de 
ce Contrelort par cette analogie q : p : : anx 

dont le quatrième terme exprime U 
pefanteur de ce Contrefort. 

Cette pefanteur étant réunie à fon 
centre de gravité T", qui eft fon milieu , fera 

H 4 ; a P- 
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Cela pofé, un Revêtement des quatre-vingt pieds aura une bafe de tf pieds 
8 pouces 9 lignes. 
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Et Tes Contreforts auront de même ty pieds 
8 pouces 9 lignes de long. 

Et un Revêtement de vingt pieds de hau- 
teur aura une bafe de 7 pieds 6 pouces 4 li- 
gnes, & fes Contreforts en auront autant. - 
Et un Revêtement de dix pieds de hauteur 
aura une bafe de y pieds Ü lignes & \ , & fei 
Contreforts auront autant de longueur. 

.PROBLEME V. 

Trouver la bafe d'un Revêtement triangulaire , 
telle que l'effort compofé de la pouffe des Ter - 
res , des efforts accidentels , de la pefanteur du 
Revêtement , & de fes Contreforts f foit dirigé 
vers le milieu Q de fa bafe. 

Solution.-. 


♦Soit comme dans les quatrepremiers Pro- 
blèmes, dont celui-ci eft la fuite: 

La hauteur AB du Revêtement, de même 

que celle des Terres \ 

Sa bafe BC . — x. 

La longueur b B de fes Contre- 


forts foit auflï — x. 

L’épaiffeur FG du Contrefort. 

Ladiftance AL comprife entre 

deux Contreforts ~m 

L’on aura la diftance AK d’un 
Contrefort à l’autre, en y compre- 
nant un Contrefort. . ...... . zzm-E ». 

/ Com* 


9 Tu* s% 


H 6 
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Comme le point Q eft le milieu 

de la bafe BC , l’on aura BQ = 

Puifque l'effort compofé de la pouflée des 
Terres, des efforts accidentels , de la pelan- 
teur du Revêtement, & de fes Contreforts, 
eft dirigé vers ce milieu de la baie , ce mi- 
lieu Q lervira de point d’appui fur lequel ces 
• puiflances feront en équilibre. 

C’eft-à-dire, que l’énergie que le Revête- 
ment & fes Contreforts auront fur ce point 
d’appui, doit être égale à l’énergie que les- 
" Terres & les efforts accidentels, auront fut 
ce même point d’appui. - 

Comme la hauteur du Revête- 
ment eft. 

Sa bafe qu’il eft triangulaire, 

Son profil fera. . “"T" " 

Si l’on multiplie ce profil par la diftance 
JIK ou m — p n d’un Contrefort à l’autre, y 

, . max — \-nax- 

compris un Contrefort, le produit — * — - — - 

fera le folide de cette partie du Revêtement. 
Comme la hauteur //Fdu Contretortrz:^. 

La longueur FB de fa bafe. 

Son épaiiieur 

Et qu’il eft parallelépipedale,. fon 

folide fera — nax. 

Si le Revêtement & les' Contreforts étoient. 
de Terre, j’exprimerois leur peianteur par 
leur folide ; mais comme ils font de Maçon? 
nerie , dont la pefanteur eft à celle de la fer-- 
-e : : p : q , l’on aura la pefanteur du Revête- 
ment 
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nient par cette analogie <q\ p:: _**•* . 

X f — , dont le quatrième terme efl la 

pefanteur de la partie du Revêtement qui va 
d’un Contrefort à l’autre, y compris la partie 
qui eft unie à un Contrefort. 

L’on aura au fil la pefanteur du Contrefort 

par une femblable analogie; q\ p:: nax\ 

dont le quatrième terme exprime la pefanteur 
de ce Contrefort. 

Mais la pelanteur du Revêtement étant réu* 
me à fon centre de graviré P , elt appliquée au 

bras de Levier QZ r= — == 

Et la pefanteur du Cotitrefort étant réunie i 
fon centre de gravité T, qui eit l'on milieu, eft 
appliquée au bras de Levier V B — f B Q. 
B FB | B C x ^ x ^ 

Donc l’énergie du Revêtement dl P m - axx ~ lr f h,a ** 

& l’énergie du Contrefort ell 

Et ajoutant ces deux énergies, leur fomme 

3 ? na -~ fera l’énergie du Revêtement 

avec fes Contreforts , laquelle doit être égale 
à l’énergie des Terres & des efforts accidentels 
que nous avons trouvée dans les trois premiers- 
Problèmes ,, ou dms le Scholie qui les luit ; ce 

& T qui 
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Cela pofé , un Revêtement triangulaire dir 
quatre-vingts pieds- de hauteur aura une baie 
de 14 pieds f pouces u lig. 

Et fes Contreforts auront la même longueur 
de 14 pieds y pouces 11 lig. 

Et le Revêtement de dix pieds de hauteur 
aura une bpfe de 4 pieds y pouces 9 lig. 

M. de 1 /auban fait aujfi la longueur des Contre- 
forts de deux pieds plus grande que la cinquième ' _ 
partie de leur hauteur, 

PROBLEME VI. 

* Etant donné le fruit d'un Revêtement /gai à la 
fixieme partie de fa hauteur , trouver fa bafe , tel- 
le que l'effort compofé de la pouffée des Terres , 
i des effor ts accidentels , de la. pefwfeur ou puif - 
fance du Revêtement & de fcs Contreforts , fait 
dirigé vers le milieu Q de fa bafe. 

\ 

Solution. 

Soit comme dans les Problèmes précédent* 
la hauteur AB du Revêtement . . . =za. 

Sa bafe BC ... 

Son fruit DC par l’hypothefe. . . =■ 

La longueur FB des Contreforts 
foit comme la bafe du Revêtement = .v. 

Son épailfeur tC . ~n. 

Sa hauteur foit comme celle du 

Revêtement ..... . . . zza .. 

..... Et 

ÿ Fig. 6 . 
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Et la diftance comprife entre i 

Contreforts . . 

L’on aura la diftance AK d’uu 
Contrefort à l’autre, comprenant 

un Contrefort 

Et comme le Contrefort eft paral- 

lelépipédale , fon folidc fera zzanx. 

Le profil EDC de la partie trian- 
gulaire du Revêtement fera . . . ♦ = 

Si l’on multiplie ce profil par EN, ou fon 
égal AK=zm~- f-w, le produit * fera 

le folide de cette partie triangulaire du Revê- 
tement de E en N. 

Puifque la bafe entière B C zzx , & que le 
fruit D C =: ~ , l’on aura BD, qui eft la 

bafe de la partie parallelogrammiquezs^— ■ 

Et par conféquent le profil AB D £ de la 
partie parallelépipedale du Revêtement fera 


Et multipliant ce profil par A Kzzm-\- n , 
qui eft la diftance d’un Contrefort à l’autre, 
y compris un Contrefort, le produit max 

- \-nax — " aa na ? fera le folide de cette 

6 -'** • 

partie parallelépipedale du Revêtement. 

Nous avons donc les trois folides qui com- 
pofentle Revêtement a’un Contrefort à l’au- 
tre, y compris un Contrefort. 

Si 
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SiJe Revêtement étoit de terre , i’eïpri- 
mero,s ta pefanteur par les trois folides que 
,e viens de trouver ; mais comme il eft de 
Maçonnerie, donc la pefanteur eft à celle de 
la 1 erre dans le rapport de p à 7 ; 

L on aura fa pelauteur par ces trois analo- 
gies; favoir, r .p:;„ ax: PJLlJL j dont le qua- 
trième terme fera la pefanteur du Contrefort- 
Le quatrième terme de l’analogi^Sme 

A° US rAi 0 nr î era aLllli la L Planteur de la partie 
t dont le profil EDC eft triangulaire, 

favoir ?:p:: . P”**-+pKaa 

lZ ' IZf- 

Enfin , l’on aura la pefanteur de la partie 
parallelépipedale AKNEDB par le quatrième 
terme de cette analogie q:p:imax-±uax 

^_ mM* — n*a _ pro*x~{- pnax __ p maa — pr.aa 

« * q T\ ' 

Mais la pefanteur du Contrefort c- 

% i »• 

tant réunie à fon centre de gravité 7 ", qui eft 
fon milieu, eft appliquée au bras de Levier 
V Qjzz.1/ B — (- B Qj=zx. Son énergie fera donc 
comme dans les deux Problèmes précédens 

IV. & V. = -tl *** . , 

1 


La pefanteur pm^-prua de ^ partîc ^ Re _ 

vetement, dont le profil eft triangulaire, é- 
tant réunie à fon centre de gravité 0 , eft ap- 
pliquée au bras de Levier XQjzz XC — QC 
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= Q.C-. Mais DC=-i- & ne = -f. 

Donc le Levier XQ^zz ^ ™. 

Donc en multipliant ce Levier par la pe- 
fanteur «fzteïï? % le produit KiftL±î^ 

pmaa */-— pjnaax i»£ lier g{ c ^e ] a partie 

prifmatique NEDC du Revêtement. 

Enfin la pefanteur PJ^ZÏÎl f*_ g“TTg“f 

? M 

de la^ partie parallelépîpedale AKNEDB du 
Revêtement, étant réunie à l'on centre de 
gravité P , qui ell fon milieu , elt appliquée 
au bras de Levier ZQjzi B <^~ B Z = B 
BD 
**” s 

Mais £0 = *- & BD =z x — . 

2 £ . 

Donc le Levier Z Qj=z -* | — b ™s=: J 


Et multipliant ce Levier™ par la pefan- 


teur de la partie AKNEDB , le produit 


fcra r<Snergie 

de cette partie parallelépîpedale du Revête- 
nieut. 

Et aj oûtant enfemble ces trois énergies , leur 


fomme 


pnxxx 

i 


* 


p ma* — \-pn* J 
lo \q 


p txMAx pr.aaa 


*41 
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, comme M. de Vauban , l’on fait rdpaitfcur n des Contreforts 
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Si l’on fait = o la hauteur < des Terres à laquelle on évalue les efforts acci 
dentels, pouE-iors la formule du Problème VI. fë changera en celle-ci, 
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c’eft- à-dire, égale àîa dixième partie de la hauteur plus 1 pieds. 
Pour-lors la formule du Coroll. I. fe changera en celle-ci , 
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Cela pofé ,un Revêtement de 80 pieds au- 
ra là bafe de 12 pieds 2 pouces 2 lignes, en 
- dirigeant l’effort compofé de la poulfée des 
Terres & de la puilfance du Revêtement, & 
de les Contreforts vers le milieu de la bafe , 

, & en faifatit abftraélion des efforts acciden- 

tels, & failant l’épaifleur des Contreforts é- 
gale à la racine quarrée de leur hauteur; & 
par conféquent fon épaiffeur au cordon fera 
négative dans cette hauteur de 80 pieds , c’eft- 
à-dire, que le Revêtement triangulaire qui 
aura pour bafe •£ de fa hauteur, fera plus que 
fuifffant avec fes Contreforts pour foûtenir 
la poulfée des Terres. 

Remarque. 

L’on voit par les Corollaires II. des Pro- 
blèmes IV. & V. que la bafe du Revêtement 
parai lélogrammique eft plus grande que cel- 
le du Revêtement triangulaire, lorfque l’ef- 
fort compofé eft dirigé vers, le milieu de 
la bafe *; ce qui pourroit paroïtre un para- 
doxe^ ce qui eft cependant évident, lî l’on * 
fait réflexion que le point d’appui fe trouvant 
pour- lors au milieu de la baie, la pefanteur 
du Revêtement parallélogrammique eft diri- 
gée vers ce point d’appui ce qui rend fon 
bras de Levier & par conféquent fon énergie 
égale Zéro , puifque le bras de Levier d’une 
puilfance eft la diftance du point d’appui à la 
diredlion de cette puilfance. Au lieu que f 
dahs le Revêtement triangulaire, la pefanteur 

réu- 

* Fig* 4* & J* J- Fig, s. 
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réunie à fon centre de gravité P, ne tombe 
point for le milieu de la bafe , comme dans le 
Revêtement parai lélogrammiquc , mais à j 
du milieu de cette baie, ce qui fait que la 
pelanteur du Revêtement triangulaire cil ap- 
pliquée à un Levier Z £ égal à la fixieme 
partie de la baie. 

Le Revêtement triangulaire aura donc une 
énergie fur un point d’appui placé au milieu 
j^de la bafe, au lieu que le Revêtement pa- 
rallélogrammique n’en lauroit avoir fur un 
tel point d’appui ;& par conféquent le Revê- 
tement triangulaire aidera au Contrefort à 
foûtenir l’énergie des Terres, & le Revête- 
ment parallélogrammique ne pourra point 
leur aider tant que ce point d’appui fera dans 
la direftion de Ion centre de gravité, c’eft-à- 
dire au milieu de fa bafe, ce qui fait que le 
Revêtement parallélogrammique & fesr Con- 
treforts doivent être plus grands que le Re-“ 
vêtement triangulaire & fes Contreforts. 

Mais lî le point d’appui eft placé à un tiers 
x de la bafe du côté de la furfacc extérieure 
du Revêtement, pour-lors l’énergie du Re- 
vêtement parallélogrammique fera égale à 
celle du Revêtement triangulaire de meme 
bafe & de même hauteur, parce que le Revê- 
tement triangulaire * , qui eft la moitié du 
Revêtement parallélogrammique, aura un 
Levier X R double de celui A ' Q_ du Revête- 
ment parallélogrammique, & que pour avoir 
des énergies égales , il faut que les Leviers 
des puilfauces l'oient entre eux en raifon réci- 
te»*. 1728. pro- 

? Fi* 7. 
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proque des maflfes qui leur font appliquées. 

Mais fi le point d’appui, au lieu d’être au 
tiers comme ci-deflus, étoit plus près du 
milieu l’énergie du triangle feroit plus 
grande que l’énergie du parallélogramme, 
parce que fon bras de Levier feroit plus grand 
que le double du Levier du parallélogram- 
me. 

Et fi ce point d’appui X étoit plus écarté 
que le tiers du milieu £ vers la furface exté- 
rieure du Revêtement , pour- lors l’énergie 
du parallélogramme feroit plus grande -que 
celle du triangle, parce que fon Levier feroit 
plus de la moitié de celui du tiiangle. 

T El E O R E M E. 

Les épaijjeurs de murailles doivent être entre elles 

comme les racines quarrèes de leur hauteur. 

DeMONST RRATion. 

/ 

* Soient deux 'murailles, ou plutôt leur 
profil ABCÜ , E F G H. Je dis que fi ces 
deux murailles font pouffées dans chaque 
. point de leur furface par un effort quelcon- 
que/, les bafes B C, FG de leur profil doi- 
vent être entre elles comme les racines quar- 
rées de leur hauteur. 

Soient les hauteurs AB, EF de ces mu- 
railles. . . X ... a, c. 

Leurs bafes BC , FG de leur profils, b , d. 

Lesfurfaces de leurs profils feront ab , cd. 

' Com- 

* Eig- 8 . & p. 
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/ / / 

Comme nous fuppofons que l’effort /pouf- 
fe contre chaque point de la face C D de la 
muraille A B C D , & contre chaque point de 
li face H G de l’autre muraille EFG l’ef- 
foit total qui fefera contre la muraille ABCD , 
fera = */, & celui qui le fera contre la mu- 
raille E F G H fera cf. 

Mais ces deux efforts étant réunis au cen- 
tre de gravite des faces C D ,HG de ces deux 
murailles, font appliqués aux bras de Levier 

MB = & N F =? — . 

Z 2 

Ainli multipliant ces deux efforts af, cf 

par leur bras de Levier — & les produits 

v" f eront les énergies de la puiffance 

/'contre les murailles ABCD ,EFG H, pour 
les renverfer en les faifant tourner autour de 
leurs points d’appui B , F. 

Maintenant fi l’on multiplie les pefanteurs 
de ces murailles , que j’exprime par leurs pro- 
fils ab,cd, qui leur font proportionnels , par 

leurs bras de Leviers B Q = — & FOzz - - 

2 Z 9 

les produits a ~ feront leurs énergies. 

Mais les énergies de ces deux murailles 
doivent être proportionnées aux énergies que 
la puiffance/ a contre elles. 

Donc nous aurons ? if *. 

Z Z Z z i 1 *- 

par conféquent tüJjJJ 1 divifnit 

’• par 
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par fl c l’on aura a a d =z bbc t d’où, l’on tire 

4 

cette proportion b b: dd:: a: c ; & tirant la 
racine quarrée de chaq'ue terme, l’on aura 
b: d:: Va:: V c, c’eft-à-dire, que les bafes 
b de d des murailles, doivent être comme les 
racines quarrées de leur hauteur a & c pour 
qu’elles 1 éditent également aux efforts laté- 
raux femblables. Ce qu'il falloit démontrer. 

Remarque. 

Ceux, qui ne tiennent point compte des Con- 
treforts dans la force du Revêtement, & qui 
ne les regardent que comme des arrêts qui 
empêchent fon entière deftruélion , en cas que 
quelques-unes de fes parties comprifes entre 
les Contreforts viennent à céder à l’effort 
qu’elles ont à foûtenir, trouveront fans dou- 
te la partie comprife entre deux Contreforts 
trop foible pour réliffer aux efforts qu’elle 
doit foûtenir. 

Mais s’ils font attention que nous avons 
fuppofé les Contreforts & le Revêtement 
comme des parties fi bien unies, que l’une 
ne peut être renverfée faus l’autre, leur ob- 
jection ne tombera que fur l’hypothefe, & 
non pas fur l’examen que j’ai fait des Re- 
vêtemens dans cette hypothefe. 

Au refte la maniéré dont je m’y fuis pris 
pour examiner ces Revêtemens, prouve alfés 
que je ne garantis point cette derniere hypo- 
thefe, puiique dans le Mémoire précédent 
j’ai donné les bafes des Revêtemens' propres 
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à féfifter aux efforts qu’ils ont à foûtenirfans 
avoir égard aux Contreforts. 

-A in fi ceux qui ne voudront point accorder 
cette hypothcfe, pourront s’en tenir au lé- - 
cond Mémoire, où ils trouveront tout ce 
qu’ils peuvent defirer touchant les Revête- 
mens, & pourront ajoûter des Contreforts 
tels qu’ils voudront, pour arrêter les irrup- 
tions des Terres contre le Revêtement, au 
cas que quelques parties viennent à ceder. 

M. de Vauban donne à fes Contreforts 
leur plus grande épaiffeur à leur racine , c’eft- 
à-dire , le long du Revêtement auquel ils 
font adoffés,& il fait leur extrémité moindre 
. à mefure qu’ils entrent dans le Terre-plain 
du Rempart. 

L’épaifTeur qu’il donne à la racine des Con- 
treforts, eft, comme nous l’avons dit pré- 
cédemment, de de la hauteur du Rempart 
plus 2 pieds, & TépailTeur qu’il donne à l’ex- 
tremité defdits Contreforts eft les deux tiers 
de ce qu’il leur donne en raciue. 
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